CL'ax  tev 
<L'xbnxrç 
^‘Intttcrsxitu 


JOHN  CARTER  BROWN 
LI  BRARY 


Purchased  from  the 
Trust  Fund  of 
Lathrop  Colgate  Harper 

LITT.  D. 

4 

Cl 

/ 


DES  PEUPLES 


. ET 

\ 

D E S R O I S. 

! 

/ 

t 

V* 

•f 


15*  V 


; - J 


l 


\ 


■ J 


■> 


% '' 


. -«•«  ' r A 


% » i 


di  ;• 


#v' 


/ 


f i 


;\ 


V'- 


i 


. .,fc  : 


t ■ ' 


•t  ,v 


\ 


I 


ü 


’j  iy  ■ 


TV^ 


;i^ 


■ ■*■■•.  ' 


'S 


# ■* 
s . 

\ > 


~ ’ '•:  . •^*'  - îiiâ  Af  ' k .i 


'-‘I.--  '1 


AUX  ROIS 


PROTECTEURS 


DE  LA  LIBERTE  PUBLIQUE. 

I 

I 


t 

« 


Pr  INCES  ILLUSTRES^ 


chefs  des  nations  qui  méritent  les 
éloges  des  génies  hrillans  de  V éloquence  et 

de  r histoire  , bien  loin  de  devenir  un  objet  \ 

de  terreur/ et  d^ effroi  pour  les  sociétés  polf  j 
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t/ÇT/^^s , as;pirent  à la  gloire  d^en  être  leâ 
ddices,^  Ce  sont  eux  qui  , plaçant  la  philo- 
sophie à côté  du  trône  , honorent  de  leur 
protection  bienfaisante  les  hommes  estima- 
bles que  la  sagesse  conduit  dans  la  carrière 
des  lettres.  Ils  ne  se  couronnent  jamais  des 
lauriers  sanglans  qui  ombrageaient  le  front 
a un  farouche  Marins  ou  d^im  impétueuse 
Alexandre  ; et  c'est  sur  les  traces  des  Tra- 
jan  ^ des  Titus  ^ des  Marc-Aiirele  qu'ils  cher- 
chent les  roses  ciu  bonheur  et  les  palmes  de 
la  gloire.  S'ils  donnent  de  l' eæ tension  à leur 
cmqnre  ^ s ils  reculent  les  bornes  de  leurs 
états  J c est  p)our faire  pai^ciître  dans  un  plus 
gland  espace  les  doux  rayons  de  la  félicité , 
Ils  sont  persuadés  que  souvent  les  trônes 
du  despotisme  ^ fondés  sur  une  base  glis- 
sante^ cnanc  elle  lit  et  s'f croulent  au  moindre 

sédition  ^ et  que  c'est  la^  pros- 
pei  Lie  pub 1 1 que  qui.  ^ et  une  main  ferme  et 
sure  , soutient  le  diadème  sur  la  tête  des 
jTiüiiarqucs . Ils  font  sans  cesse  de  vigoureux 
efforts  pour  chasser  au  loin  l'erreur  et  le 
mensonge  y et  pour  faire  briller  rauuuste 


veiite  sur  l ho l'ison  variable  des  opinions 


tiuuiaines.  Ils  n oublient  jamais  qu'ils  sont 
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Xes  délégués , les  serviteurs  des  sociétés  polî^ 
tiques  ^ et  que  leurs  vrais  bitérets  ne  peu^ 
vent  être  séparés  des  intérêts  du  peuple. 
Tels  sont  les  êtres  chéris  du  ciel  auxquels 
adresse  mes  hommages  et  la  dédicace  de 
mon  livre,, 

Hommes  puis  s ans  ^ dont  le  nom  est  écrit 
en  caractères  i^adieux  a-ins  les  fastes  du 
monde  y Princes  illustres  ^ daignez  porter 
un  regard  favorable  sur  cet  es -ai  phiLuso- 
pliique  : V audace  et  la  licence  néant  jamais 
guidé  ma  plume  ; mais  en  me  déclarant  le 
défenseur  des  droits  de  V espece  humaine  , 
ai  cru  devoir  m^ exprimer  avec  cette  fer- 
meté y cette  lïbeité  décente  qui  convient  à 
un  être  pensant;  et  si  j’ai  dévoilé  les  maux 
effjayans  qui  accompagnent  le  cruel  des- 
potisme, je  II  ai  pas  oublié  de  jetter  quel- 
ques guirlandes  aux  pieds  de  la  statue  des 
vrais  pasteurs  des  nations.  Puisse  cette  pro- 
duction littéraire  y honorée  de  vos  su  ffraoes 
précieux  y contribuer  au  bonheur  de  quel- 
ques-uns de  mes  semblables  ! 

Princes  illustres  ^ quelle  diférence  en- 
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tre  K'Otvê  situation  heureuse  et  celle  de  ces 


Jlej's  Sultans  de  V Asie  qui  se  sont  aimés  du 
sceptre  du  pouvoir  arbitraire  \ J^ous  n en- 
tendez autour  de  vous  que  les  chants  d' al- 
lé gi'csse  ou  les  bénédictions  d^un  peuple 
qui  vous  adore  ; mais  V oreille  de  ces  tyrans 
est  souvent  frappée  par  les  imprécations  ter- 
ribles de  la  détresse  et  du  désespoir.  Les 
avenues  de  votre  trône  sont  ouvertes  au 
concours  charmant  des  arts  et  des  vertus  ; 
mais  les  Sultans  ne  sont  environnés  que  de 
vils  flatteurs , qui  ne  cessent  d^  opposer  aux 
muscs  et  à la  vérité  des  barrières  insurmon- 
tables, Vous  jouissez  d’une  sécurité  entière 
au  milieu  des  peuples  , sous  l’égide  sacrée 
des  loix;  tandis  que  les  despotes  craignent 


à chaque  instant  de  voirie  cimeterre  de  la 
Mcn^eance  ou  la  hache  de  la  sédition  s’ap- 
pesantir  sur  leur  tête  coupable.  Vous  ne 
voyez  sur  vos  pas  que  des  hommes  dont  le 
visage  est  anime  par  le  doux  sentiment  cte 
J’ aisance  et  de  la  liberté  y tandis  que  les 
tyrans  n’ arpercoivenî  a^ue  des  êtres  dégra- 
dés pair  la  crainte  ^ et  dont  le  jront  est  mar- 
qué du  sceau  de  la  honte  et  de  la  bassesse. 
Si  r avenir  ne  vàus  présente  que  des  pers- 
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pectives  riantes  f il  n\)ffre  aux  Sultans  que 
des  objets  effroi.  Si  le  teînjde  de  runinor- 
talité  paraît  à vos  regards  l^isyle  de  la  fé- 
licité suprême  y les  tyrans  ré  observent  dans 
les  champs  de  lé  espérance  qid  un  abîme  té- 
nébreux dont  ils  lé  osent  sonder  la  profoii'- 
deur.  Fos  cœurs  sont  enivrés  de  la  joie  la 
plus  pure  ; vous  parcouiez  tous  les  jours  un 
cercle  de  nouveaux  plaisirs  , tandis  que 
V ennui  y le  sombre  ennui  obsédé  sans  cesse 
les  SultanSy  et  rend  leur  existence  aussi  dé- 
plorable que  la  vôtre  est  fortunée.  Tel  est 
le  contraste  frappiant  qui  se  trouve  enti^e 
vous  et  les  despotes. 


Princes  illustres^  ne  quittez  jamais  la 
carrière  de  bienfaisance  et  d^ émula tlon  oh 
vous  êtes  entrés.  Accélérez  les  progrès  des 
établissemens  utiles  ; dissipez  les  préjugés 
funestes  ; réformez  les  abus  dangereux  ; 
opposez  sur-tout  des  digues  impénétrables 
au  torrent  destructeur  de  la  siqiei^tuion  et 
de  Vintolérance  : vous  trouverez  de  grands 
obstacles  sans  doute  dans  l exécution  de 
vos  projets  salutaires  ; mais  il  est  beau  de 
les  surmonter.  Les  liais  ont  des  mo  yens  bien 
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puissans , lorscjuc  l’ amouj'  de  la.  gloire  et  d&^ 
la  vertiL  les  cnfhvsinie. 


Je  sais  avec  un  profond  respect  ^ 


\ \ 


PRINCES  ILLUSTRES, 


Votre  très- Immble  et 
très-obéissant  servU 

I 

teur  , 

J.  E.  Sanchamait*^ 


OBSERVATIONS 


( 


PRÉLIMINAIRES. 


J’ai  entendu  retentir  autour  de  moi  le 
cri  de  la  liberté  j j’ai  entendu  quelques 
citoyens , parler  avec  force  des  véritables 
intérêts  des  peuples  et  des  rois  ; mais  j’ai 
apperçu  la  main  perfide  de  l’adulation 
s’empressant  d’effacer  du  code  social  l’é- 
nonoé  des  droits  imprescriptibles  et  néces- 
saires de  l’espece  humaine:  j’ai  connu  en- 
fin que  presque  par-tout  on  oublie  le  but 
essentiel  du  pacte  primitif.  Ces  objets  di- 
vers ont  fait  dans  mon  ame  une  impres- 
sion profonde.  Le  sang  a fermenté  dans 
mes  veines  ; j’ai  dit  eu  moi  - même  : Et 


J: 
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ioi,  quel  tribut  veux-tu  payer  à la  patrie.^... 
J’ai  senti  pour  lors  le  besoin  impétueux 
d’écrire , et  )’ai  écrit.  — • Mais  le  sujet  de 
votre  discours  n’est  pas  nouveau.  — Il 
n’est  pas  nouveau  ! Eh,  bon  Dieu  ! il  ne 
l’est  que  trop  pour  la  plupart  des  hom- 
mes !...  N’est-il  pas  possible  d’avoir  un 
cadre  particulier,  ou  quek|ues  idées  neuves 
Sur  un  sujet  semblable  ? Est-il  necessaire , 
pour  trouver  des  lecteurs,  de  n’avoir  à 


présenter  que  des  singularités  ou  des  pa- 


radoxes.^ N’y  a-t-il  point  de  sujets  propres 
à exercer  la  plume  de  plusieurs  amis  de 
la  vérité  ? Un  homme  qui  a quelqu’éner- 
gie  , quelque  sensibilité,  peut  - il  ne  pas 
parler  des  droits  essentiels  de  l’homme , 
lorsQu’à  chaque  instant  son  oreille  est  fa- 
tiguée , son  cœur  est  blessé  par  les  plaintes 
sourdes , par  les  gémissemens  profonds  des 
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Victimes  du  cruel  orgueil  et  de  l’usurpa- 
tion tyrannique  ? Mais  , dira  quelquun 
peut-être  , vous  avez  beaucoup  puise  dans 
l’histoire  ^ vous  citez  même  quelques  traits 
connus  U un  grand  nombre  de  personnes  ? 
— 11  est  vrai  que , dans  ma  marclte  , j’ai 
porté  souvent  mes  regards  sur  les  tableaux 
que  nous  présente  l’histoire  j et  je  n ai  pas 
fait  difficulté  de  citer  certains  ffiits-  connus 
des  hommes  instruits , lorsque  le  lecteur 
pouvait  en  tirer  des  réflexions  propres  à 
fortifier  mes  preuves.  Je  crois , en  effet , 
que  ce  n’est  pas  seulement  pour  les  savans 
que  l’on  doit  écrire  : il  me  paraît  aussi 
que  les  traits  historiques  donnent  ordi- 
nairement à un  ouvrage  une  teinte  agréa- 
ble et  variée.  En  un  mot , mon  livre  est- 
il  rejetté  par  les  hommes  de  goût  et  les 
bons  citoyens , j’ai  tort  d’avoir  écrit.  Les 
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gens  de  bien  lisent-ils  cet  essai  avec  quel- 
que plaisir , j’ai  eu  raison  de  prendre  la 
plume. 


essai  philosophique. 


Homo  sum , nil  humani  à me  alienum  puto 


Terence. 


1_jA  liberté  civile,  source  des  vertus  patrio- 
tiques et  morales  , et  le  véhicule  du  génie  • 
H’est-elle  pas  favorable  au  bonheur  des  sou- 
ürerains  et  des  sujets  ?...  L’horrible  et  féroce 
despotisme  n’est-il  pas  funeste  aux  puissan- 
ces couroimées  ?...  Des  êtres intelligens  peu- 
vent-ils , sans  se  rendre  coupables  d’un  crime 
de  leze-humanité , attenter  à la  liberté  de 
leurs  semblables  («)?..  .Voilà  les  objets  que  je 
me  propose  d’examiner  ; ce  ne  sont  point 
ici  de  ces  questions  oiseuses  et  futiles  dont 
on  amuse  des  hommes  frivoles  : la  cause  que 


W II  est  inutile  de  dire,  sans  doute,  qu’on  excepte 
, les  crconstances  où  les  magistrats , en  vertu  des  loix 
«ab  tes  , sont  obliges  de  priver  de  la  liberté  les  indivi- 
dus qm  osent  troubler  l’ordre  sooial. 


j’entreprends  de  plaider  est  la  plus  intéres- 
sante , la  plus  belle  qu’un  citoyen  puisse  of- 
frir au  jugement  de  ses  semblables.  Heureux 
si  mes  talens  n’étaient  pas  au-dessous  de  la 
grandeur  de  mon  sujet  ! Ce  n’est  pas , le 
compas  géométrique  a la  main , que  je  vais 
entrer  dans  la  carrière.  Excité  par  le  désir 
ardent  de  persuader  et  d’émouvoir  les  âmes 
pensantes  et  sensibles,  je  suivrai  l’impulsion 
du  sentiment  qui  m’anime.  O vérité  sainte  , 
divinité  des  sages  de  tous  les  siècles  ! fais 
briller  devant  moi  ta  lumière  bienfaisante  ; 
daigne  me  servir  de  guide  dans  la  route  que 
je  vais  suivre  , et  rends-moi  digne , par  tes 
inspirations  salutaires,  d’être  le  défenseur  des 
droits  de  l’espece  humaine. 

Occultarî  potest  ad  tempus  veritas  , vïnci  non  potesu 

Augustin» 


pjtiEMIEEE 


La  liberté  ^ source  des  vertus  patriotic^ues 

et  JTioj'ales, 


La  liberté  civile  fut  toujours  la  compacTne 
des  lionnes  mœurs.  La  vertu  régnait  bien 
plus  à Lacédémone  que  parmi  les  Pe?\<ies , et 
durant  sa  liberté  Home  fut  vertueuse  i i)  • 
mais  lorsqu’elle  fut  soumise  à des  maîtres 
elle  devint  lasyle  de  la  lâcheté,  de  la  disso- 
lution et  du  cynisme.  Ce  n’est  que  dans  un 
état  libre  qu  on  peut  trouver  ces  hommes 
rares  animes  par  l’enthousiasme  de  la  vertu, p 
tels  que  Fab ricins  ^ FauHEmile  , Cincinna^ 
tus  , JVashlngton. 

I3ans  un  état  despotique,  on  n’oserait 
faire  usage  de  sa  raison.  Or,  ceux  qui  n’osent 
penser  veulent  au  moins  avoir  des  sensa- 
tions, et  doivent  , par  ennui , se  livrer  à la 
mollesse  et  a la  débauche.  Les  tyrans  font 
toujours  leurs  efforts  pour  que  les  plaisirs  et 


ri8)  , 

les  voluptés  engourdissent  le  sentiment  d'm- 
dependance  dans  le  cœur  de  leurs  sujets;  ils 
ont  soin  de  couvrir  de  fleurs  les  premières 
chaînes  qu’ils  leur  donnent. 

Je  ne  vois  sous  un  despote  que  des  êtres 
dégradés,  abrutis  sous  le  poids  de  la  crainte  ; 
mais  si  je  porte  nies  regards  sur  un  état  li- 
bre, je  vois  des  hommes  pleins  de  vimieur 
d’énergie  , et  qui  savent  braver  les  périls  et 
la  mort.  I^a  chaste  LucreiCe  qui  se  perce  1© 
sein  aux  yeux  de  sa  famille  , pour  allumer 
dans  le  cœur  de  ses  parens,  par  cette  action 
hardie  , la  plus  forte  indignation  contre  le 
ravisseur  infâme  qui  vient  d’attepter  à sa  pu- 
deur ; la  courageuse  Arrie  qui,  pour  mon- 
trer à son  époux  que  l’on  doit  toujours  pré- 
férer la  mort  à l’ignominie , s’enfonce  un 
poignard  dans  le  cœur , et  le  retire  ensuite 
de  son  sein  , en  disant  d’un  air  serein  et 
tranquille  : JP  é tus  , il  ue  fait  aucun  mal  ; .... 
le  vertueux  Caton  , déchirant  ses  entrailles  > 
lorsqu’il  voit  qu’il  n’a  plus  de  patrie  à ser- 
vir, et  (|u’il  serait  obligé  de  rendre  hom- 
mage an  destructeur  de  la  liberté  romaine  ; 
l’intrépide  Scévola,  qui  étend  son  bras  dans 
un  foyer  ardent , pour  punir  sa  main  d’avoir 
manqué  le  coup  qui  devoit  délivrer  Kome 


I 


â’un  ennemi  formidable  ; tels  sont  les  hom- 
mes qu  inspira  le  génie  puissant  de  la  li- 
fierté 

deux  traits  que  je  vais  citer  prouve- 
ront encore  1 influence  étonnante  de  cett» 
passion  généreuse.  Après  la  journée  de  Ma- 
rathon, où  Aliltiade  fût  vainqueur  des  Per- 
ses, un  soldat  encore  tout  fumant  du  sang 
des  ennemis  et  du  sien  se  détache  de  far- 
mee , et  court  de  toutes  ses  forces  vers  la 
c\Xé  ^ Athènes , annoncer  à ses  com- 

patriotes la  nouvelle  flatteuse  de  cette  vic- 
toire mémorable.  Arrivé  devant  les  magis- 
trats , il  ne  dit  que  ces  paroles  : Réjouistez- 
VOUS,  nous  sommes  vainqueurs.  . . et  tombe 
mort.  Des  troupes  nombreuses  assiègent 
les  remparts  de  Lacédémone.  Cette  républi- 
que , vertueuse  et  guerriere , se  trouve  me- 
nacée d’une  destruction  prochaine.  Les  ci- 


W Ce  fut  ce  même  génie  qui  fit  naître  dans  le  cœur 
des  Batav.s  une  force  nouvelle  , un  noble  désespoir 

le, 
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toyens  s’assemblent  pendant  la^nuît  ; Us  dé- 
libèrent pour  envoyer  leurs  femmes  dans 
nie  de  Crete,  Cette  nouvelle  se  répand  dans 
la  ville  ; celles-ci  refusent  de  consèntir  à la 
décision  des  Spartiates.  Une  de'çes  femmes 
paraît  dans  le  sénat  , l’épée  à la  main.  Son 
intrépidité  , sa  contenance  guerriere  , le  feu 
de  ses  regards  étonne  ces  fiers  républicains  : 
Croyez -vous  , dit -elle'  d’ùne  voix  forte  et 
sévere  ; croyez-vous  , ô citoyens  l que  vos 
femmes  puissent  aimer  la  vie  apres  la  ruine 
de  Sparte  ? La  liberté  civile  est  donc  propre 
à faire  naître  le  courage  , la  grandeur  dUme, 
l’héroïsme , l’amour  de  la  patrie  ; mais  ces 
vertus  abandonnent  les  contrées  d’où  l’on  a 
chassé  la  vérité  ; elles  ne  sauraient  choisir 
pour  asyle  les  empires  où  le  vil  esclavage 
donne  le  nom  de  juste  aux  despotes  les  plus 
barbares  , et  où  la  terreur  prononce  les 
éloges. 

Cj 

En  terminant  cette  division  de  mon  ou- 
vrage , j’ahne  à reposer  un  instant  mes  re- 
gards sur  riiomme  enllammé  par  l’amour  de 

la  saaesse  et  de  la  lilierté.  Vovez  combien  il 
» ^ • 

e^t  diane  de  l’estime  de  ses  semblables  ! Les 
disputes  bruyantes  d’une  populace  mutinée, 
les  cris  de  l’envie  nui  s’efforce  de  verser  sur 


\ 
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lui  ses  poisons  dévorans  , les  slfilemcns  af- 
freux des  tenif  et  'S  , les  muglsseniens  d’uno 
mer  irritée  , les  éclats  redoublés  de  la  foudre 
brûlante  , Taspe et  effrayant  de  la  mort  (jui 
parcourt  d’iine  aile  rapide  le  théâtre  san- 
glant de  la  gueiTe,  ne  sauraien  t trou1)ler  son 
urne.  Ferme,  courageux,  intrépide,  il  yok 
d-U  meme  œil  la  bonne  et  Ja  mauvaise  for- 
tune (a).  Il  ne  s’endort  jamais  dans  les  bras 
U une  indigne  mollesse  ; et  la  douleur  cruche, 
en  enfonçant  dans  son  cœur  la  pointe  aiguë 
de  ses  traits  , ne  saurait  lui  airaclier  un  sou- 
pir. Content  d’être  un  lionime  libre  , il  ne 
brigua  jamais  des  dignités  fastueuses  : exempt 
d amuition  , on  ne  le  voit  pas  ramper  dans 
les  salions  dores  d un  Satrape  opulent,  d’urr 
lâche  Siharite.  L’air  menaçant  d’un  despote 
ne  saurait  abaisser  ses  regards  ; chargé  de 
chaînes,  il  conserverait  toute  sa  fierté.  Il 
connaît,  il  respecte  les  loix;  il  sent  cpi’i!  ne 
doit  jamais  ployer  sa  tête  sous  l’effort  d’au- 
cune autre  puissance.  Tel  est  l’homme  sage 
et  libre  ; sur  les  ruines  du  monde  il  n’au- 

rait^  pas  plus  de  crainte  (pi’au  milieu  des 
lesüins. 

La  hlierté  civile  , ainsi  qn.e  nous  venons 
de  le  voir  , peut  être  regardée  cohnne  la 
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Essavons  rlo  f • et  morales; 

essayons  de  fatre  connaître  son  lienreuse 

Mnence  sur  Fesprit  humai„: 

-En  liberté  vélncule  du  génie. 

1 

d’im  i””  J”"***’®  'e  eœnr 
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ante  les  l.ommes  passionnés  pour  la 

é ta  e tVf'^  Awro,  ; 

e tâtent  Ititrcs.  Corneille,  J.  J.  Bcueseau 

b-onteequieu  „e  respiraient  que  pour  Fin- 

dejn.„dance.Dans  „n  pays  on  regue  le  des- 
potisme le  genie  persécuté  prend  diffici- 
ement  essor.  L'I.otnme  animé  de  quelque 
ettncelledes  passions  généreuses  y es,  pres- 
que touionrs  obligé  de  concentrer  dans  son 
cœur  les  senti, nens  sublimes  dont  il  est  en- 
animé  ; il  se  couvre  du  voile  de  l’indiffé- 
rence ; d vit,  il  meurt  ignoré  dans  le  sein 
tinnuitueux  de  k société.  C’est  un  bel  oran- 
ger qui  croît  , s’élève,  exhale  ses  parfums 
dans  lin  vaste  dësert. 

^ C’est  à la  contradiction  , par  conséquent 
a k hberte  de  développer  et  publier  ses 
idées,  que  les  sciences  doivent  leur  progrès  ; 
faites  disparaître  cette  liberté,  que  d’erreurs. 


'V.  .'-ii 

- V k:  d,-'  v-d^îviV.  -éi.KVv-  dvd  V'  'V';.  'Ay' 

^ . . : , :V  --  K’ A .VV':;' 


I 


( a3  ) 

consacrées  parletemps  seront  citées'cômme 
des  axiomes  ! Il  est  donc  avantageux  pour 
la  société  que  la  presse  soit  libre  : et  le 
magistrat  qui  donne  des  entraves  aux  lalens 
oppose  les  plus  grands  obstacles  à la  perfec- 
tion de  la  inorale  et  de  la  politique  ; il  dé- 
truit les-  germes  précieux  des  idées'  que' 
riieureuse  liberté  aurait' fait  éclore  ; il  se 
J-end  coupable  envers  ses  concitoyens  (c). 


J entends  dejs  certsines  personnes'  s'écrier"  avec 
emportement  que  cette  liberté'  ne  sert  qu’à  ouvrir  la 
porte  à 1 impiété  , à la  calomnie , aux  systèmes  absurdes, 
aux  motions-incendiaires , enfin  aux  plus  grands  "désor- 
dres . . Je  répondrai , en  peu  de  mots  , à ces  partisans 

de  l’inquisition  exercée  par  les  despotes  sur  les  talehs  et 
Je  génie  : avec  toutes  vos  défenses , vos  réquisitoires  , 
vos  arrêts  foudroyans,  y- avait-il  autrefois  en  France] 
proportion  gardée,  un  moindre  nombre  de  livres  con-’ 
traires  aux  mœurs  et  à la  religion  qu’en  Angleterre  > Je 
crois  que  non  : vos  défenses , vos  réquisitoires  ; vos  ar- 
rêts foudroyans  étaient  donc  inutiles.  Voici  le  parti  qui, 
a cet  egard  , me  paraît  le  plus  ‘convenabledans'ce  vaste  ’ 
empire^- La  liberté  de'la  presse'doit  exister  avec  les-pré^ 
cautions  suivantes  : i“.  aucun  ouvrage  ne  pourra  s’im- 
primer dans  le  royaume  qu’avec  le  nom  de  l’auteur,  édi- 
teur ou  libraire';  a”,  il  sera  composé  un  tribunal  d’exà-.' 
minateurs  littéraires  d’itne  intégrité"  reconnue  ; 3°.  les 
auteurs,  éditeurs  ou  libraires  ne  seront  dans  le  cas'd* 
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L’homme  qni  a de  l’énergie,  l’homme  fait 
pour  s’élever  au-dessus  de  la  sphere  étroite 


comparaître  devant  le  tribunal  Ifrtéraire  que  lorsque 
Touvrage  contiendra  des  personnalités  répréhensibles, 
des  peintures  cyniques  et  obscenes  , ou  des  principes 
capables  d arracher  du  cœur  des  hommes  ces  vérités 
consolantes  dont  l’ensemble  forme  une  sorte  de  religion 
iinivctseUe  , que  tout  p'etnbre  c un  ccmps  politique  bien 
oroonné  est  obligé  d admettre  • l’administration  prenr 
dra  les  mesures  les  plus  sages  pour  ce  qui  concerne  la 
librairie  étrangère. 

4 J 

Il  n est  pas  nécessaire  , sans  di'ute,  d’avertir  mes  lec» 
tein  s que,  dans  une  nation,  il  ne  résultera  de  ce  plan  au-» 
cuii  effet  salutaire  , si  tous  les  individus  n’inclinent  pas 
également  la  tête  sous  je  sceptre  de  la  loi  , et  si  chaque  . 
Citoyen  na  pas  la  faculté  dw^  cirer  un  puissant  oppres'  ieur 
devant  un  tribunal  équitable  et  impartial. — Mais  quelle 
sera  en  France  la  peine  réservee  à l’écrivain  obscene  , 
calomniateur,  ou  l’apôtre  de  l’anéantissement  et  de  l’a- 
théisaie  ? — Puisqu’il  faut  que  je  réponde  à cette  ques- 
tion , je  dirai  : Cet  écrivain  est  fou , ou  ne  l’est  pas.  S'il 
est  fou  ....  les  petites  maisons  ; s’il  n’est  pas  fou. ... 
çoo  livres  d’amende  , ou  un  exil  de  cinq  ans  ; s’il  réci- 
dive ....  chassé  pour  toujours  de  sa  patrie  , et  déclaré 
indigne  d’être  Français. 

Les  administrateurs  , amis  du  vrai  et  du  bien  public  , 
ccnvieiidront , je  crois , que  la  liberté^e  la  presse  ainsi 
limitée  doit  nécessairement  être  avantageuse  peu- 
ples et  aux  souverains. 


( ^5) 

iix  vulgaire,  lorsqu’il  voit  certains  Individus 
de  la  société  s’efforcer  de  soumettre  son 
ame  à leur  despotisme  absurde  , s ecrie  avec 
toute  l’indignation  que  méritent  les  tyians. 

« Ma  raison  est  l’essence  de  mon  être  . 

• 

elle  est  à moi , et  ne  dépend  d aucune  }>rus- 
sance  liumaine.  Libre  par  sa  nature  ; ello 
ne  peut  être  subordonnée  qu’au  Créateur 
qui  est  la  raison  suprême.  Cet  être  indépen- 
dant n’aurait- il  fait  naître  en  moi  1 ardeur 
d’acquérir  des  connaissances  , et  l’amour  du 
vrai  plus  fort  que  le  désir  du  repos  et  des 
voluptés  ; n’aurait  - il  éclairé  mon  ame  des 
rayons  de  sa  propre  intelligence  ; ne  serais- 
je  susceptible  d’examiner  , de  méditer  , do 
juger , que  pour  languir  dans  une  stupide 
mollesse  , ou  pour  céder  ;à  l’impulsion  de 
quelques  individus  méprisables  qui  veulent 
s’ériger  en  tyrans  de  mes  pensées  ? Livré  dès 
l’enfance  aux  prestiges  de  la  superstition  et 
de  l’erreur , assiégé  de  toutes  parts  d’une 
fouie  de  préjugés  dont  l’absurdité  me  ré- 
volte, ne  dois  - je  pas  briser  les  liens  d’mi  si 
luneste  esclavage?  Ne  d.ois~jepas  écouter  la 
voix  de  la  nature  plutôt  que  les  clameurs  de 
l’opinion?  La  vérité  , cette  souveraine  de 
3X1011  esprit,  fera  seule  mes  délices;  elle  seule 
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peut  na’imposer  des  loix  : le  voile  qui  la 
cacue  a ntes  regards,  les  ontbres  épaisses 
on  on  veut  la  couvrir  ne  feront  qu’exciter 
ma  passion  insurmontable.  Que  des  cabales 
puissantes  favorisent  le  parti  de  l’erreur  - 
qu’elles  emploient , pour  établir  son  empire  ’ 
et  les  déclamations  de  1,’enthousiasme , et 
es  violences  du  pouvoir  arbitraire,  elles  ne 

pourront  jamais  me  forcer  à.  croire  .le  men-^ 

songe . . . . Eh  ! comment  les  mortels  pour-; 
raient-ils  enchaîner  notre  esprit? Il  s’élance 
d un  pdle  11  l’autre  avec  plus  de  rapidité  que' 
1 éclair.  Il  s’éieve  , il  plane  au  - dessus  du 
système  des  monde§  ; il  pénétré  dans  i’atte- 
Üer  de  la  nature  ; il  mesure  , il  parcourt  les 
vastes  contrées  de  l’espace  ; il  prend  l’essor! 
jusques  vers  le  trône  sublime  du  grand-Être; 
il  rend  hommage  à cette  Intelligence  sul 
pî  eme  de  ses  facultés  morales , et  délie  TUni-- 
vers  de  le  réduire  en  esclavage  :>3. 

La  connaissance  de  la  vérité  indique  les’ 
moyens  d’établir  les  fondemens  de  la  lélicité 
publique  ; or , si  tout  homme  , en  qualité  de 
citoyen  , doit  contribuer  de  toute  sa  force- 
individuelle  au  bonheur  de  sa  patrie  , il  est 
obligé  de  dire  la  vérité  lorsqu’il  lacroitavan- 
logeuse  U,  ses  seiubltibles.  — Un  yertueux  Chi’-- 
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nois  y justement  indigné  des  vexations  des 
Mandarins  y se  présenta  devant  Tenipereur,  et 
lui  ad  ressases  plaintes.  Je  viens  y ajonta-t-il , 
nd offrir  au  supplice  auquel  dépareillés  re- 
présentations ont fait  traîner  six  cents  de  mes 
concitoyens  y et  je  vous  préviens  de  vous  pré- 
parer à de  nouvelles  exécutions  : la  Chine 
possédé  encore  dix-huit  mille  braves  patrio- 
tes qui  y pour  la  meme  liaison  y viendront  suc- 
cessivement vous  demander  le  même  salaire,, 
A ces  mots  il  garda  le  silence  ; et  l’empe- 
reur., frappé  de  sa  hardiesse,  lui  accorda  la 
récompense  flatteuse  pour  un  bon  citoyen  y 
la  suppression  des  impôts  , et  la  punition 
des  coupables.  — 'Le,duc  d’Ojléans  , fati- 
gué des  représentations  du  député  d’une 
province  sur  laquelle  il  voulait  mettre  un 
nouvel  impôt  J répondit  avec  = chaleur  à cet 
envoyé  ; quelles  sont  donc  vos  forces,  pour 
vous  opposer  à mes  volontés  ? que  pouvez- 
vous  faire  ? obéir  et  haïr  y répliqua  le  dé- 
puté. Cette  réponse,  vigoureuse  fît  impres- 
sion sur  le  régent  , et  l’engagea  à suppri- 
mer 1 impôt.  — Une  pauvre  femme  se  jetta 
aux  , pieds  de  Soliman  11^  j^Qur  se  plaindre 
de  ce  que,  la  nuit  précédente , des  soldats 
^Y^i^^nc  tout  euicYé  chez  elle  pendant  eon 
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.ommril  , il 

souriant,  que  ton  sommeil  fôt  bien  profond 

puisque  tu  n’as  pas  entendu  le  bruit  qu’on 

a fait  sans  doute.  U l'était  en  effet,  dit  cetle 

^^vciYne,parce,pie  je  croyais  quêta  hautesse 

e\ait  veiUei  pour  jiioi.  Le  sultan  admira  le 

courage  de  cet^e  femme  , et  lui  fit  rendre 

ses  elïets,  en  y ajoutant  cent  pièces  d’or. 

Citoyens  qui  parlez  aux  rois  , c’est  avec  le 

eme  courage  que  vous  devez  leur  présenter 
la-  vérité  (3)";  . - 

-La  révélation  de  la  vérité  ne  fut  jamais 
odieuse  qu  à ces  lâches  admlateurs  trop  sou- 
vent écoutés 'des  princes,  et  qui  leur  repré- 
sentent le  peuple  instruit' comme  turbulent 
et  dangsieux  , et  le  peuple  abruti  comme 
soujde  et  timide.  .Dans  le  corps  politique, 
ainsi  que  dans  le  corps  humain  , il  feut  un 
certain  Glegré  d’effervescence  et  de  chaleur 
poui  y conserver  le  mouvement  et  la  yie. 
L’indifférence  pour  la  gloire  et  la  vérité 
produit  dans  tons  les  esprits  une  langueur 
funeste.  Prenons  les  Indiens  exemple  : 
(jtiels  êtres  5 lorsqu’on  les  compare  aux  lia- 
lii-tans  actifs  et  indnstrienx  des  rives  de  la 
^é^euie  et  de  la  d'uniise  l cjiie  V Inde  moderne 
uLïcrentc  encore  de  cetle  Inde  aiitre’- 
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fois  SI  célébré  , et  qui , regardt^e  comme  le 
berceau  des  arts,  était  remplie  d’hommes  qui 
ne  respiraient  que  pour  les  sciences  et  la 
gloire  ! Les  rois  amis  des  peuples  doivent 
donc  honorer  de  leur  protection  les  mortels 
estimables  qui  s’occupent  des  progrès  des 
arts  et  de  la  vérité.  Dans  certaines  contrées 
un  nuage  noir  paraît-il  au-dessus  des  mon- 
tagnes, c’est  le  voyageur  instruit  par  l’ex- 
périence , qui  seul  y découvre  l’annonce  de 
d’ourapan  ; il  conseille  aux  habitans  de  se 
hâter  vers  leur  demeure  : il  sait  que  , des- 
cendant du  haut  des  monts , ce  nuage  va 
s’étendre  sur  la  plaine  , pour  y porter  la  des- 
truction , et  pour  couvrir  d’un  voile  téné- 
breux l’astre  bienfaisant  qui  brille  encore 
sur  sa  tête.  L’erreur  qui  vient  de  naître  est 
ce  nuage  , et  le  sage  est  le  voyageur  éclairé 
qui  prévoit  les  effets  funestes  du  nuage  , et 
qui  enseigne  les  moyens  de  s’en  garantir. 

Ce  ne  sont  point  des  princes  magnani- 
mes qui  punissent  la  liberté  de  dévoiler 
ses  pensées.  Le  baron  de  colonel 

au  service  de  Charles  XII , roi  de  Suède  , se 
trouvant  accablé  de  veilles  et  de  fatigue  après 
un  combat  très-long  , s’était  étendu  sur  un 
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fcanc  pour  y ,W,  <p„„  moment  d.  rfpd». 

oes  yeux  se  fermaiprn-  ^ i ^ 

l’éve  il.  K ^ , lorsqu’on 

roLT  1 annmicër 

^ re  d aller  sur  le  rempart.  Le  baron  s’y 

^aine,  en  maudissant  lè  caractère  opiniâtre 

t U roi  , et  les  travaux  si  durs  et  si  inutilès 

ont  d accablait  ses  serviteurs.  Charles,  qui 
entend  les  propos' ënergiquès  du  barob,  ac- 
court vers  cet  officier  , et  quittant  son  man- 
teau qu  i déploie  devant  lui , vous  nen  pou- 
vez plus  , dit-il  , mon  cher  R eichel  ; fdi 
dormi  urie  heiùe.je  suis  frais  , je  vais  sür 
le  rempart  à votre  place.  Après' ces  paroles  , 
dm  couvre  malgré  lui  de  son  manteau  , lè 
laisse  dormir  , et  va  occuper  un  poste.  — 
Deux  soldats  de  l’armée  succes- 

seur iS: Alexandre  , tenaient  des  discoùrs  in- 
jurieux pour  leur  roi  d’une  voix  àssez  forté 
pour  qu’ii  pût  les  entendre  lui  - même  de  sa 
tente.  Antigone , loin  de  s’en  irriter,  ouvrit 
son  pavillon  , et  se  contenta  de  leur  dire  : 
allez  dans  un  autle  endroit  médire  de  vo'trè 
roi  , car  je  scràis  obligé  de  vous  pmiir.  — 
Louis  XIJ  ayant  été  joué  par  des  comédiens  , 
on  pressait  vivenienr:  ce  prince  de  pünir 
tous  ceux  qui  avaient  eu  cette  audace.  Non  , , 
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dît  le  roi , ces  hommes  me  rendent  justice  ^ 
parce  qu^ ils  me  croient  digne  d entendre  la 
vérité. 


iia  liberté  favorable  au  bonheur  des  sou^ 

V crains  et  des  sujets. 


Les  peuples  ne  seront  jamais  heureux  sans 
la  liberté.  De  quelle  félicité  peut-on  jouir , 
en  effet,  dans  ces  tristes  régions  où  l’on  voit 
lin  maître  impérieux  et  cruel  attenter  im- 
punément aux  jours  de  ses  sujets  , s’il  ne 
préféré  pas  de  rendre  leur  existence  déplo-^ 
rableen  les  dépouillant  de  tous  leurs  biens? 
La  liberté  a des  attraits  invincibles  pour 
tout  ce  qui  respire  , et  1 on  a vu  souvent  des 
animaux  enfermés  se  briser  la  tête  contre 
les  grilles  qui  les  retenaient. 

cc  La  douceur  du  gouvernement , dit  un 
auteur  célébré  , contribue  merveilleusement 
à la  propagation  de  l’espece.  Toutes  les 
républiques  en  sont  une  preuve  constante , 
et  plus  que  toutes  , la  Suisse  et  la  Hol- 
lande, {d) , qui  sont  les  deux  plus  mauvais 


e)  Quant  à k HolLnde  , les  choses  ont  chanpé.  Les 
hommes  instruits  savent  depuis  quel  temps  et  par'quelle 


\, 


cause. 
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Y):ijs,  àe  VEiirope  y si  Ton  considéré  la  xia- 
liire  du  terrein , et  qui  cependant  sont  les 
plus  peuplés  ‘ 

cc  Rien  n’attire  plus  les  étrangers  que  la. 
liberté  , et  ropuleiice  qui  la  suit  toujours  ; 
l’une  se  fait  rechercher  par  elle-même  , et 
n ous  sommes  conduits  par  nos  besoins  dans 
les  ])ays  où  l’on  trouve  l’autre 

cc  L’espece  se  multiplie  dans  un  pays  où 
l’abondance  fournit  aux  enfans  , sans  rien 
diminuer  de  la  subsistan  ce  des  peres 

cc  L’égalité  même  des  citoyens , qui  pro- 
duit ordinairement  l’egalite  dans  les  fortu-* 
nos  , porte  l’abondance  et  la  vie  dans  toutes 
les  parties  du  corps  politique  , et  la  répand 
par-tout.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  pays 
soumis  au  pouvoir  arbdtraire  : le  prince  , les 
courtisans  , et  quelques  particuliers  possè- 
dent toutes  les  richesses  , pendant  que  tous 
les  autres  gémissent  dans  une  pauvreté  ex- 
trême » . . . . 

cc  Les  hommes  sont  comme  les  plantes  , 
qui*  ne  croissent  Jamais  heureusement , si 
elles  ne  sont  bien  cultivées.  Chez  les  peuples 
misérables  l’espece  perd,  et  même  quelque- 
fois dégénéré  ». 

Comment  peut-il  y avoir  des  tyrans  ! Les 

bons 


Vu 
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bons  rois  sont  si  lieureuï  . : . Souverains*,' 

pourrez  * vous  , sans  émotion  , fixer  vos 

regards  sur  le  tableau  que  je  vais  vous  pré- 
senter ? 

» 

Un  bon  roi  se  soumet  aux  loix  de  1 état 
comme  un  simple  particulier  (4).  On  ne  le 
voit  pas  toujours  languir  dans  les  bras  de  ses 
femmes  ; ses  plus  doux  instans  s’écoulent 
dans  les  occupations  qu’exige  le  rang  sublime 
qu  il  occupe.  Une  garde  menaçante  ne  forme 
pas  constamment , autour  de,  sa  personne  , 
une  forte  barrière  hérissée  de  glaives  et  de 
lances.  Il  peut,  sans  suite,  se  promener 
avec  assurance  au  milieu  de  ses  sujets  : l’a- 
mour qu  on  a pour  sa  personne  lui  sert  de 
bouclier.  Un  pere  vertueux  doit-il  craindre 

Sesenfans.? On  ne  voit  pas  dans  son 

royaume  des  hommes  intolérans  se  couvrir 
du  manteau  de  la  religion , pour  entraîner 
les  peuples  dans  le  sentier  de  l’erreur  Le 

contentement  et  la  joie  ne  quittent  presque 

ïamais  le  sein  de  sa  famille  : ses  jours  sont 
«erems  , et  ses  nuits  paisibles.  Sous  le  re-ne 
de  ce  sage  monarque , le  commerce  fleurit 
dans  les  ports  ; l’industrie , les  arts , la  tran- 
quillité régnent  dans  les  villes  ; le  faible  in-: 
JiQcent  » est  jamais  la  victime  du  riche  (5)  ; 
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rintri^Tie  et  la  cabale  ne  sauraient  se  saisir 
de  la  balance  de  Thémis  : la  justice  s’exerce 
dans  tous  les  tribunaux  avec  une  exactitude 
irrëprocliable  : une  discipline  prudente  s’ob- 
eerve  parmi  les  troupes  : les  moyens  les  plus 
simples  sont  employés  dans  la  perception 
des  impôts  cpii  ne  sont  jamais  onéreux  pour 
le  peuple.  Ce  prince  consulte  souvent*  des 
vieillards  vertueux , et  d’une  expérience 
consommée  5 et  lorscj^n  apres  nne  mnie 
délibération  la  vérité  frappe  ses  regards,  il 
met  dans  ses  entreprises  , tonte  1 activité 
possible.  L’économie  régné  dans  sa  maison  ; 
et , sans  étaler  nn  faste  rfdicule,  il  sait  faire 
briller  la  dignité  royale.  Quels  charmes  pour 
le  cœur  sensible  de  ce  monarque,  de  voir 
tout  son  peuple  heureux  par  sa  justice  ! Quels 
transports  ne  doit-il  pas  éprouver , en  enten- 
dant sans  cesse  autour  dé  lui  l’éloge  sincere 
qu’on  fait  de  ses  vertus  (7)  ! S’il  porte  ses 
pas* dans  la  campagne.,  tons  les  objets  lui 
annoncent  la  paix  et;  1 abondance.  L agri- 
culteur paisible , qui  ne  craint  pas  de  perdre 
le  fruit  de  son  travail , tire  de  la  terre  tout 
ce  qu’elle  peut  produire  (8)  , et  s’empresse 
de  s’unir  à une  femme  vertueuse  , pour  don- 
ner à l’état  des  eitïaus  vigonreiix.  Le  vieil- 


il  ^ ^ ^ 

lard  tremblant  et  vénérable  , qnî  ranime  ces 
sens  a la  chaleur  du  soleil , montre  son  roi 
tt  ses  enfans.  «'Le  voilà,  s’écrie-t-ii , avec 
attendrissement , le  voilà,  ce  bon  monarque, 
qui  fait  notre  Ijoniieur:  qu’il  me  serait  doux 
de  voir  prolonger  mes  jours  sous  un  si  beau 
régné  ! La  tendre  mere , qui  porte  dans 
ses  bras  le  gage  nouveau  de  l’amour  de  son 
epoux , s ecrie  aussi , en  fixant  ses  regards 
sur  son  roi  : « mon  fils  , je  l’apperçois  ce 

n , si  populaire,  à qui  tu 
dois  da  naissance  ; si  nous  n’avions  pas  vécu 
dans  ces  temps  heureux  où  ses  vertus  éclaû 
rent  les  mortels , nous  aurions  craint  d’aup-- 
snenter  nos  chagrins  par  le  triste  spectacî^ 
de  la  misere  de  nos  enfans  «.  Ce  prince 
bienfaisant  savoure  à longs  traits  le  jilaisir 
délicieux  d’être  chéri  d’un  peuple  heureux 
et  libre  ; et  tandis  que  ses  sujets  ne  cessent 
de  célébrer  sa  gloire,  les  cent  voix  de  la 
renommée  font  retentir  du  bruit  de  son 
nom  les  régions  les  plus  éloignées. 

J’ai  présenté  ,en  peu  de  mots  les  avan- 
tages 4e  la  liberté  ; je  vais  tâcher  mainte- 
nant de  faire  connaître  les  maux  effrayans 
qui  suivent  ba  puissance  arbitraire. 
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SECONDE  PARTIE. 


Tableau  du  despotisme. 

(^u’est-ce  qu’un  despote  ? C’est  un  mortel 
barbare  qui  ne  connaît  d’autrés  loix  que  sa 
volonté , et  dont  le  bonlieur  fut  toujours  cM- 
mérique.  Il  entend  sans  la  moindre  émo- 
tion les  clameurs  plaintives  de  l’iiumanité 
souffrante.  Il  est  comme  l’envie  que  nous 
dépeint  Ovide  : il  aurait  de  la  peine  à rete- 
nir ses  larmes  s’il  n’appercevait  aucun  objet 
susceptible  d’en  faire  verser.  Souvent  ses 
festins  ne  sont  délicieux  que  lorsqu’il  voit  la 
cruelle  faim  régner  parmi  le  peuple.  C’est 
souvent  sur  des  monceaux  de  cadavres  qu’il 
raffermit  son  trône  ; et  son  empire  chancelle,’ 
dès  qu’il  cesse  un  instant  d^ppesantir 
son  sceptre  de  fer  sur  la  tête  de  ses  sujets 
timides.  Le  monstre  ! ....  il  ne  peut  exis- 
ter que  par  le  pouvoir  funeste  de  renverser 
de  détruire.  Une  garde  terrible  veille  sans 


cêsse  autour  de  lui  : ses  regards  n’inspirent  que 
l’effroi  : la  terreur  et  la  uiort  devancent  tous 


ses  pas  : il  ne  respire  que  la  cruauté.  Que 
son  existence  est  affreuse  ! Il  n’épan- 

cha jamais  ses  scntimens  dans  le  cœur  de  ses 
semblables.  L’amitié  , la  douce  amitié  , pour- 
rait-elle naître  dans  cette  ame  féroce  r Ses 
sejis  grossiers  ne  ressentent  que  les  mouve- 
mens  fougueux  des  passions*  désordonnées  ; 
et  il  ne  trouva  jamais  dans  les  femmes  que 
des  maehines  caressantes  qui , en  pronon- 
çant le  tendre  nom  d’amoiir , peuvent  à peine 
retenir  les  élans  impétueux  du  ressentiment 


et  de  la  haine.  Les  nuaaes  de  l’imorance 
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investissent  toujours  riiorizon  qui  renviron- 
ne.  Les  muses  timides  n’approchent  jamais 
de  ses  états  désolés.  On  n’y  entend  de  toutes 
parts  que  les  soupirs  de  la  détresse  , les  cris 
de  l’infortune , ou  les  imprécations  horribles* 
que  vomit  en  secret  nn  peuple  indigné  sur- 
la  tête  coupable  du  tyran  qui  l’opprime. 

Les  trrdts  sui vans , tirés  de  riiistoire  an- 
cienne et  moderne  ^ prouveront  à mes  lec-^ 
teiirs  que , dans  ce  tableau  du  despotisme,  je 
n ai  pas  employé  des  couleurs  trop  sombres» 
La  Ijelle  Irene , iiiaitresse  layorite  de  ilfiz- 
ho  met  il  (ÿ)  P écrivit  une  fois  à ce  sultam. 


à-]ieu-pres  en  ces  termes  : « redoutable  seî- 
^nei  r , la  Cinintlye  Iiene , plongée  dans  les 
horreurs  d’une  guerre  terrible,  ‘se  prosterne 
a vos  pieds , et  vous  Supplie  d’arrêter  le  mas- 
sacre (pie  font  VOS  Janissaires  de  nos  oliers 
concitoyens.  Nos  parens  eus -mêmes  ont 
dté  renversés  par  le  fatal  trancl’ant  du  cime- 
terre , et  j’ai  vu  le  palais  de  mes  peres  dévoré 
par  les  flammes.  Que  no  puis-je  trouver  la 
mort  a travers  les  fteuves  de  sang  qui  rou- 
lent de  toutes  parts  ! ....  Le  trépas  est  bien 
doux  pour  ceux  dont  les  jours  ne  sont  rju’un 
tissu  de  malheurs.  Funestes  appas , cpaj  avez 
enflamme  le  cœur  de  l’auteur  de  ces  rava- 
ges, disparaissez,  si  voué  ne  pouvez  en  arrê- 
ter le  cours  ; et  cpe  les  sillons  causés  par  les 
larmes  qui  coulent  sur  mon  visage  en  fanent 
les  couleurs. . .Formidable  empereur,  ce  n’est 
qu  en,  guérissant  les  jilaies  de  ma  patrie  r|ue 
vous  rendrez  à mon  ame  éperdue  les  senti- 
mens  cpie  pei.it  desirer  votre  tendresse.  » 
déliés  étaient  les  paroles  d’une  princesse 
effrayee  des  ravages  de  l’ambitienx  et  féroce 
despotisme.  Avançons,  les  preuves  histori- 
ques a la  main  , et  1 honeur  que  nous  ins- 
pire le  pouvoir  absolu  augmentera  peut- 
être. 


TJii  liahitaiit  de  V Arable  , écrasé  sons  lo 
poids  des  impôts  , se  trouve  dans  l’impuis-r 
sance  de  faire  subsister  sa  famille  : il  va  so 
jetter  aux  pieds  du  calife ^ pour  lui  faire  ses 
plaintes  ; le  tyran  s’en  irrite  , et  le  lait  con- 
damner à mort.  En  allant  au  supplice  ^ cet 
infortuné  rencontre  un  officier  de  la  l)Ou- 
che.  Pour  qui  ces  viandes?  dit  \ arabe  a 
l’officier,  r— < Pour  les  cliicns  (hicalfe.  Dieu  ! 
s’écrie  ce  malheureux  , que  le  sort  des  chiens 
■du  calfe  est  préférable  à celui  de  ses  su- 
jets l Y aurait-il  des  souverains  qui 

pourraient  entendre , sans  frémir  , ces  pa- 
roles terribles  ? 

L’homme , auprès  de  son  despote,  estsana 
opinion  et  sans  caractère.  Thamas  Kouli-  * 
Kan  soupe  avec  son  favori  ; on  sert  un  nou- 
veau légume  : le  sultan  en  mange  abondam- 
ment. Rien  de  meilleur  et  de  plus  sain  que 
ce  mets,  dit  le  prince.  Rien  de  meilleur  et 
de  plus  sain  , ajoute  le  courtisan.  Le  sultan 
se  trouve  incommodé  pendant  la  nuit  ; il  ne 
peut  pas  jouir  d’un  moment  de  sommeiL 
Rien  de  plus  détestable  et  de  plus  mal-sain 
que  ce  légume  , dit  ce  Prince  , à son  lever. 
Rien  de  plus  détestaljle  et  de  plus  mal-sain , 
dit  le  courtisan.  Mais  tu  ne  disais  pas 
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meine  chose  hier,  répond  le  despote  ; qui  te 
iorce  ainsi  à changer  de  sentiment  ? ^ Le 
respect  et  la  crainte  que  tu  m'inspires  ; je 
sms  l esclave  de  ta  hautesse , et  non  de  ce 
legurne  : je  puis  médire  impunément  de  ce 
7Jiets  ; mais  je  ne  sais  pas  si  je  poujTais  im^ 
piinément  te  découvrir  ma  pensée  (lo). 

Canibise  ^ roi  de  Perse , voulant  prouver 
il  un  de  ses  courtisans  cj^u  il  excellait  à tirer 
de  1 arc,  lui  dit  de  faire  venir  son  fils,  qu’il 
fit  placer  à quelque  distance  de  la  table  où 
il  eiait.  Ce  prince  ayant  ensuite  ordonné  à 
ce  jeune  homme  de  se  déshabiller,  et  de 
porter  les  bras  sur  sa  tête  ; il  prit  une  de  ses 
fléchés,  et  la  dirigea  vers  le  fils  du  courtisan, 
avec  tant  de  justesse,  qu’il  l’atteignit  au 
cœur , et  le  fit  tomber  mort.  Que  dit  le  pere 
à ce  spectacle  affreux  ? ces  paroles  ; ApoL 
Ion  même  , seigneur  ^ n^  aurait  pas  tiré  avec 
plus  d adresse.  Il  n’y  a que  le  courtisan 
cl  un  maître  absolu  qui,  dans  ces  circons- 
tances, puisse  parler  ainsi.  Voilà  donc  les 
êtres  qui  vous  environnent,  ô despotes  ! c|ue 
vf>us  etes  a plaindre , si  vous  n’avez  pour 
tome  société  que  de  vils  esclaves  qui  se 
couvrent  toujours  du  masque  dangereux  de 
la  dissimulation  ! 
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e fait  que  je  vais]  rapporter  va  nous 
donner  encore  du  despotisme  l’idée  la  plus 
effrayante.  I,es  Anglais,  assiégés  dans  le  fort 
Guillaume  par  les  troupes  du  Suba , ou  vice- 
roi  du  Bengale , sont  faits  prisonniers.  On 
les  renferme  dans  le  sombre  cacliot  de  Colli- 
cota.  Ils  s’y  trouVent  au  nombre  de  cent 
quarante-six  , entassés  dans  un  petit  espace 
de  dix  - liuit  pieds  quarrés.  Ces  infortu- 
nes , dans  un  des  pays  les  plus  chauds  de 
a terre , et  dans  la  saison  la  plus  ardente  de 
ces  contrées,  ne  peuvent  recevoir  de  l’air 
que  par  une  fenêtre  presqu’entiérement  bou- 
chée par  la  grosseur  des  barreaux.  A peine 
sont-ils  entrés  qu’ils  sont  couverts  de  ruis- 
seaux de  sueur , et  tourmentés  par  une  soif 
dévorante.  Ils  , poussent  des  cris 

«ifreux,  demandent  qu'on  les  enferme  dans 
une  pnson  plus  spacieuse  ; mais  leurs  plaintes 
sont  mutiles.  Ils  veulent  agiter  l’air  brûlant 
qm  les  environne,  et  se  servent  pour  cela  de 
ems  ciapeaux;  vaine  ressource  : leurs  for- 
ceo  s epuisent;  plusieurs  tombent  en  défail- 

ance  , et  poussent  le  dernier  soupir.  Ceux 

qui  vivent  encore  fom-  ^ 

me  lont  de  nouveaux  cris  , 

Fonr  demander  de  l'air,  « veulent  id 

partage  en  deutt  cachots.  Ils  parlent , pour 
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obtenir  cette  grâce,  Jemynan-Dactr y niî 
des  gardes  de  la  prison.  Le  cœur  du  garde 
n’est  pas  inaccessible  à la  pitié  et  à l’avance. 


Il  promet,  pour  une  somme  considérable,, 
de  parler  au  Suba  de  leur  état.  A son  retour  ^ 
les  An  filais  s’écrient,  du  milieu  des  cada- 
vres,  (|u’on  leur  rende  Lair,  qu’on  ouvre  la 
ju'ison.  Malheureux  y dit  le  garde,  achevé?^ 
de  mourir ÿ le  Suba  repose;  quel  esclasx 
aurait  V audace  d interrompi'e  son  sommeil? 

Voilà  le  despotisme  (n). 

Le  pouvoir  arbitraire  , quand  il  ne  peut 
pas  impunément  déployer  toute  sa  rigueur , 
semble  vouloir  adoucir  le  sort  des  nations. 
D’abord  son  empire  est  doux  , équitable  , 
paisiljle  ; il  paraît  ne  vouloir  s’occuper  que 
du  bonbenr  des  individus  qui  l’environnent  ^ 
il  écoute  d’un  air  trancjuille  et  serein  les 
plaintes  et  les  réclamations  de  la  société 
nombreuse  qui  lui  a confié  ses  intérêts.  Tel 
e.st  dans  sa  naissance  le  pouvoir  absolu  ; mais 
insensiblement  il  gagne  du  terrein,  il  croît, 
il  se  fortifie , ieve  sa  tête  altiere  , parle  d’un 
air  menaçant , et  fait  régner  la  terreur  avec 
la  tyrannie.  C’est  un  lion  qui  n attendait 
que  le  moment  où  la  nature  aurait  ren- 
du ses  dents  et  ses  griffes  meurtrières , poirr 
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aller  effrayer  la  campagne  par  ses  rugisse- 
mens. 

Les  idees  propres  à dévoiler  les  maux 
cruels  dont  le  despotisme  est  suivi  se  pré- 
sentent en  loule  à mon  esprit,  et  je  con- 
tinue. 

Le  souverain  d’un  peuple  nombreux  s’est- 
i!  aime  du  sceptre  du  pouvoir  absolu  , ce 
peiiple  languit,  s enerve  tous  les  jours.  La 
splendeur  de  la  cour  d’un  Suitan  étouuo 
a abord  le  stupide  vulgaire  ; il  se  persuade 
souvent  que  les  ressources  de  l’empire  sont 
egates  a la  richesse  et  à réteiuliie  de  ses 
paiais  . mais  le  philosophe  pense  dilférein- 
ment  ; il  n’apperçoit,  au  milieu  de  cette  ma- 
gnihcence  fastueuse  dont  s’énorgueillit  le 
ciespote,  que  l’appareil  lugubre  de  la  mort. 
Les  souverains  ne  devraient  jamais  oublier 
la  comparaison  qu’a  faite  Montesquieu  du 
pouvoir  arbitraire  avec  l’arbre  abattu  par  le 
sauvage  pour  en  cueillir  les  fruits.  En  effet, 
que  voit-on  dans  la  Perse ^ ce  pays  gouverné 
par  la  puissance  absolue?  des  Iiabitaus  épars 
dans  des  contrées  spacieuses  où  régné  l’in- 
fortune , et  des  tyrans  féroces  qui,  la  flamme 
et  le  fer  à la  main,  se  disputent  des  champs 
ensanglantés  et  de§  cités  en  cendres.  Que 


/ 
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voit- on  sur  le  troue  Ottoman  ? un  souveraîîl 
dont  le  vaste  empire  n’est  qu’un  vaste  dé- 
sert qui  ne  présente  plus  que  l’ombre  de  sa 
grandeur  passée  , et  qui  verrait  peut  - être 
toute  sa  puissance  se  briser  contre  le  roclier 
de  Malte.  Considérez  ce  chêne  qui  domine 
dans  la  campagne  : on  le  prendrait  pour  le 
monarque  des  lorets.  Son  tronc  majestueux, 
ses  branches  étendues  annoncent  quelle  fut 
sa  force  et  sa  vigueur  : il  est  cependant  dans 
un  état  de  faiblesse  , et  la  pâleur  du  feuillage 
qui  le  couronne  vous  fait  connaître  aisé- 
ment qu’il  renferme  dans  son  sein  nn  prin- 
cipe inévitable  de  destruction.  Il  en  est  ainsi 
des  nations  soumises  au  pouvoir  arbitraire. 

L’orgueil  insensé  des  despotes  doit  être 
bien  insupportable  pour  tout  homme  qui 
connaît  la  dignité  de  son  être  (la).  On  rap- 
porte que  les  babilans  du  Mexique  y en  pré- 
sence de  leur  clief , tenaient  leurs  yeux  fixés 


vers  la  terre,  et  n’osaient  jamais  regarder 
en  face  cct  empereur.  Lorsque  les  nobles 
étaient  admis  â son  audience , ils  n’y  ve- 
naient que  pieds  niids  , avec  les  liabillemens 
les  plus  simples  , et  lui  rendaient  des  Iiom- 
rnages  qui  allaient  jusqu’à  radoration.  Les 


TéruOieris  reconnaissaient  dans  leurs  inca.s. 
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3es  êtres  d’une  nature  supérieure  ; admis  en 
leur  présence,  ils  ne  paraissaient  qu’ayec 
un  fardeau  sur  les  épaules , comme  un  em- 
blème de  leur  servitude. Tout  officier  cliarcré 
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des  ordres  du  monanpie  était  l’objet  de  la 
terreur  du  peuple  ; et  lorsrpi’il  montrait  une 
frange  du  boida^  ornement  royal  du  chef  de 
1 empire,  il  devenait  le  maître  de  la  vie  et  de 
la  foi  tune  de  tous  les  citoyens.  Dans  certai- 
nes contrées  , ceux  qui  obtiennent  la  laveur 
de  paraître  devant  leur  roi  sont  obligés  de 
baiser  la  poussière  du  marclie-pied  du  trô- 
ne, et  de  frapper  plusienrs  fois  la  terre  de 
leur  front  liuiniljé.  Enfin  , dans  tous  les 
lieux  où  domine  le  pouvoir  arbitraire , le 
despote  semble  ne  mettre  aucune  différence 
entre  l’iiomme  et  la  brute.  Que  ces  pensées 
sont  affligeantes  pour  le  sage  !...  Sur  ces 
terres  malheureuses  où  l’homme  baisse  un 
Iront  servile  sons  la  verge  de  la  tyrannie 
une  ame  fîere , un  esprit  élevé  seraient  un 
don  funeste.  Aucun  individu  n’entreprend 
d y defendre  les  droits  des  nations  ; et  celui 
qui  a le  courage  de  donner  à ce  sujet  des 
conseils  à son  maître  lave  ses  mains  dans 
son  propre  sang,  dit  le  poëte  Saadi.  Dans 
«es  régions  aeyastees  par  la  contagion  d» 
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despotisme , Tlioinme  sensible  détourne , en 
gémissant , ses  regards  du  malheur  de'  ses 
semblables  ; il  n’ose  arrêter  sa  pensée  sur  les 
suites  déplorables  du  pouvoir  illimité  ; il 
craint  de  dissiper  les  nuages  dont  il  est  en- 
vironné ; il  craint  de  voir  une  lumière  im- 
portune. Sa  situation  est  semblable*  à celle 
du  voyageur  qui  vient  de  faire  naufrage , et 
qui  se  sert  des  débris  du  navire  pour  conser- 
ver ses  jours.  Dans  le  temps  que  la  nuit  cou- 
vre la  mer  de  ses  ombres , respérance  flat- 
teuse, compagne  de  l’illusion,  lui  fait  en- 
trevoir une  terre  prochaine  : son  courage  se 
ranime  , il  fait  de  nouveaux  efforts  ; mais  le- 
lever  de  l’aurore  est  un  moment  terrible  pour 
cet  infortuné  : c’est  alors  que  ses  regards, 
éperdus  ne  découvrent  de  toutes  parts  que 
l’immensité  des  mers  et  de  ses  malheurs , et 
que  la  douce  espérance  qui  le  soutenait  sur 
sa  planche  flottante  s’envole  pour  céder  sa 
place  au  plus  affreux  désespoir. 

Le  pouvoir  arbitraire  peut-il  ne'  pas  pro- 
duire des  effets  désastreux  r II  n’y  a pas,  je 
crois , un  seul  despote  qui  ait  la  moindre 
idée  d es  sciences  nécessaires  aux  suprêmes 
délégués  des  peuples.  Quel  est,  par  exem- 
ple, le  genre  d’éducation  que  reçoit  en 
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quie  I lieiltier  présomptif  de  la  couronna 
impériale  ? Enfermé^  dès  son  enfance,  dan3 
nnxjuartier  retiré  du  serrail  (i3),  il  n’a  pour 
tout  amusement  qu’une  femme  et  un  métier' 
de  tapisserie  ; il  ne  quitte  sa  rel:raite|que  pour 
aller  rendre  ses  devoirs  au  maître  de  l’em- 
pue,  et  pour  lors  il  est  accompagné  d’une 
garde  vigilante  yui  le  ramene  ensuite  à son 
appartement,  où  il  trouve  toujours  sal'emnie 
et  son  métier  de  tapisserie.  Or , comment 
peut-il  apprendre  de  cette  maniéré  le  grand 
art  de  gouverner  les  peuples  ? Comment  peut- 
il  connaître  les  hommes  ? Lorscj^u’il  est  ap- 
pelé sur  le  trône,  le  premier  objet  c|u’on  lui 
pi  esente  , c est  la  carte  de  ses  vastes  états  ; 
et  la  seule  chose  qu’on  lui  annonce , c’est 
qu’il  doit  faire  ses  efforts  pour  devenir  l’a- 
mour de  ses  sujets'  et  la  terreur  de  ses  en- 
nemis. Mais  sa  femme  et  son  métier  de  tapis- 
serie lui  ont-ils  enseigné  les  moyens  de  rem- 
plir ces  devoirs  ? Ce  prince  inhabile  à régner 
s’enferme  ensuite  dans  son  harem , prescrit 
des  ordres  absolus , annonce  qu’il  est  le  plus 
grand  souverain  du  monde  , change  à cha- 
que moment  de  favorites,  de  pachas,  de 
f isirs  ; fait  empâler  les  uns  , fait  étrangler  le* 
autres , et  croit  gouverner  uft  empii'e. 
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despotisme  funeste  aux  puissances 
couronnées. 

Que  les  despotes  connaissent  peu  leurs  in* 
térêts  lorsqu’ils  appesantissent  un  joug  de 
fer  sur  des  individus  dont  ils  devraient  faire 
le  bonheur  ! leurs  gardes  , leurs  janissaires 
sont-ils  un  solide  rempart  contre  les  entre- 
prises de  leurs  nombreux  ennemis  (14)?  Non, 
sans  doute.  Ces  esclaves  soudoyés  , qui  ne 
sont  conduits  que  par  le  ressort  de  la  crainte  ; 
ces  êtres  méprisables^  qui  ne  furent  jamais 
excités  par  l’aiguihon  puissant  du  patrio- 
tisme et  de  la  gloire,  ne  sauraient  se  distin- 
guer par  de  grandes  actions.  Faibles,  trem- 
blans,  pusillanimes,  ils  prendront  lâchement 
la  fuite  dès  qu’on  leur  opposera  des  hom- 
mes enflammés  par  des  passions  plus  nobles  ; 
et  livreront  leur  maître  à la  discrétion  des 
vainqueurs.  Tels  ont  été  souvent  les  sateh 
lites  armés  des  souverains  absolus  de  TZ/z- 
dostan , de  la  Perse  et  de  la  Chine,  Parmi 
les  militaires  d’Europe,  ceux  qui,  jouissant 
de  la  considération  de  leurs  concitoyens, 
brûlent  du  désir  d’a,cquérir  de  la  gloire 

ceu^c 
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ceux  qu’un  dur  esclavage  n’a  jamais  flétris  ; 
ceux  dont  l’ame  fiere  et  magnanime  ne  peut 
céder  qu’à  la  loi  de  l’honneur  , se  sont  ren-» 
tins  célébrés  par  leur  héroïsme.  Les  anec- 
dotes suivantes,  tirées  des  annales  de  ma 
patrie  (/?)  ^ donneront  du  jour  à Cette  vérité. 
Le  jeune  Brlenne  a le  malheur  d’avoir  un 
bias  cassé  au  combat  d Eûoil^s  \ mais  cet  ac- 
cidentne  lalentit  pas  sa  Valeur.  Il  monte 
à l’escalade  , en  s’écriant  : il  me  reste  un. 
Iras  pour  sen  ir  ma  patrie.  Ensuite  sa  main 
sanglante  et  décllirée  ne  pouvant  enlever  les 
palissades  des  retrancliemens  ennemis  , ce 
nouveaux  Cynegireûjxç^ViXt  en  s’efforçant  de 
les  arracher  avec  les  dents.  — Le  marquis 
BeauveauTecoïl  un  coup  mortel  au  siégé 
d Ypjes»  Sa  blessure  lui  cause  des  douleurs 
inexprimables  : les  soldats  qui  l’environnent^ 
remplis  d’admiration  pour  ses  vertus  héroï-^ 
ques , se  disputent  l’honneur  de  le  porter* 
Beauveau  leve  sa  tête  appesantie  , et  leur 
dit  d’un  air  serein  et  tranquille  : mes  amis  , 


(e)  Il  est  donc  vrai  que  le  temps  est  venu  où  le  nom 

de  patrie ^ PC  doit  plus  être  un  mot  vuide  de  sens  dans  U 
bouche  d’un  Français^ 
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vous  perdez  un  temps  trop  précieux  ; allez 
combattre , et  laissez-moi  mourir,  — A la 
bataille  de  Tavie  , Jean  le  sénéchal , gentil- 
liomme  de  la  chambre  , apperçoitun  arque- 
busier qui  vise  sur  un  prince  : aussi  - tôt  il 
couvre  ce  prince  de  son  coiq>s,,  et  reçoit  le 
coup  qui  le  prive  de  sa  vie  Les  esclaves 
armes  de  reinpereur  Ottoman  y grand- 
niogol ,,  ou  àn  sophiàe  Perse  y spnt-ils  capa- 
bles de  ces  actions  sublimes  (i5)  ? 

Tout  gouvernement  où  le  chef  .,  ne  con- 
naissant awune  loi  , n’écoute  que  sa  vo- 
lonté, ses  fantaisies  .,  son  caprice  , est  ab- 
surde , ridicule  , contraire  à la  nature.  La  loi 
n’est  rien  lorsqu’elle  n’est  pas  également 
respectée  du  monarque  et  des  sujets  (lô). 
Lorsqu’un  roi  se  met  au-dessus  des  loix  , il 
détruit  le  premier  le  pacte  social  ; il  rompt 


(/)  La  nation  française  , qui  ne  connaissait  que  l’om- 
bre de  la  liberté,  paraissait  avoir  plus  de  nerf,  plus 
d’énergie  que  les  peuples  soumis  au  rigoureux  despotis- 
me. Elle  serait  bien  différente,  si  elle  jouissait  d’un« 
liberté  complette  î Que  l’on  do'nne  à l’empire  Français 
une  constitution  solide  ; que  tous  les  citoyens  de  cec 
ernuire  rentrent  dans  les  droits  primitifs  et  incontestables 
d’un  état  social  bien  organisé  , et  j’ose  annoncer  qu’ib 
formeront  la  plus  puissante  nation  du  monde. 


V 
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les  nœuds  qui  unissaient  le  prince  et  Itî 
peuple  ....  JL' émeute  qiéf  JJ riît par  étrangler 
im  sultan^  dit  le  célébré  lloussean  , est  urt 
acte  aussi  juridique  que  cèux  par  lesquels 
il  disposait  la  \/eille  de  la  vie  'jt  des  biens 
de  ses  sujets  : la  seule  force  le  maintenait ^ 
la  seule  Jorcû  le  renverse. 

Des  courtisans  s entretenaient  ^ en  pré- 
sence de  Louis  XIV  , du  pouvoir  despo- 
tique des  sultans  , et  en  citaient  des  traits 
ireinarquables.  Le  roi^^  que  ses  premiers  essais 
avaient  rendu  fier  de  sa  grandeur  et  de  son 
autorité  , s’écria  avec  une  espece  d’enthou- 
siasme: voila ^ voilà  ce  qui  s’appelle  régner! 
Pour  lors  le  duc  de  Montausier^  qui  pré- 
voyait les  suites  d’une  réflexion  semblable 
•ajouta,  avec  sa  sincérité  ordinaire  : mais  ^ 
^ire  ^ deux  ou  trois  de  ces  sultans  ont  ét4 
étranglés  ^ de  mes  jours, pour  avoir  outré 
tyrannie  d un  pareil  gouvernement  (17). 
La  nature  n a pis  donne  au  despote  deS 
Jnüyens  assea  puissans  pour  asservir  lui 
feul  une  nation  entière  ; il  ne  peut  la  char- 
ger de  fers  qu’avec  lesecout-s  de  ses  nom- 
breux janissaires,  Ces  troupes  tumultueuses» 
iui  sont-eUes  défavorabes  , lèvent  - elles  l’d* 
^ndaj-d  d«  la  révolte , ulor?  privé  de  sô» 

Pa 
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eoiitîeii , ce  prince  est  sans  autorité  , Sâti3^ 
vigneur  , sans  énergie  , et  disparaît  sous  les 
débris  de  son  trône  : il  en  est  bien  autre- 
ment d’un  prince  qui  fait  régner  les  loix. 
Akbar  , fds  d’Amayum , grand  mogol  , 
enflé  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance  , 
voulut  se  faire  décerner  les  honneurs  qui  ne 
sont  dus  qu’à  la  divinité  ; mais  son  orgueil 
stupide  fut  confondu  par  un  de  ces  coups 
cclatans  qui  tiennent  du  prodige.  Il  avait 
rassemblé  dans  une^  des  vastes  plaines  qui 
sont  aux  environs  de  djalior  y sa  coüi  y son 
année  et  le  peuple , pour  célébrer  une  fête  , 


en  l’honneur  du  soleil  qu’il  regardait  comme 
son  colleçue.  L’autel,  élevé  en  forme  de 
trône  , et  enrichi  de  toutes  parts  de  dia- 
mans  précieux  dont  l’éclat  augmentait  la  vi- 
vacité des  rayons  du  jour  , était  environné 
de  l’empereur  et  des  princes,  et  présentait 
la  figure  du  roi  du  firmament.  La  magni- 
ficence mogola  deployee  avec  1 appaieil  le 
plus  fastueux  , l’harmonie  des  instrumens , 
Qj'is  d’allegresse  de  la  sotte  multitude 
cuivrée  de  plaisir  , la  beauté  du  jour,  tout 
concourait  à rendre  la  soleiiinité  également 
aiminte  et  brillante  ; lorsque  tout-à-coup  le 
ciel  s’obscurcit , la  foudre  gronde  dans  les 
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, frappe  l’autel,  renverse  l’idole  et  la 

uit  en  poudre  , s’élance  jusqu’à  la  tente 

e empereur,  et  se  commiinitjue  ensuite 

il  U-  palais  qui  fut  consumé  avec  tous  les 

trésors  fruits  de  sa  tyrannie.  Cet 

evenement  nous  retrace  le  sort  funeste  des 
iJespotes. 

Ce  n’est  point  sur  le  mausolée  d’un  sultan 
qu  on  peut  graver  ces  paroles  : 
le  soir  d un  beau  jour.  Voici  l’inscription 
que  le  cadife  Abdoulrahman  , un  des  plus 
puissans  princes  de  \ Orient,  fît  graver  sur 
6a  tombe  « Plonneurs  , richesses , puissance, 

J ai  JOUI  de  tout;  j’ai  été  l’objet  de  l’estime 
et  de  la  terreur  des  princes  mes  oontempo-  à 
rams  , qui  ont  envié  mon  bonheur , ma 
g Dire  et  recherché  mon  amitié.  Durant  le 
cours  de  ma  vie  , j’ai  marqué  avec  la  plus 
grande  exactitude  tous  les  jours  où  j’ai  goûté 
un  plaisir  pur  et  véritable  ; et  durant  un 
régné  de  cinquante  années  , je  n’en  ai  pu 
compter  que  quatorze  Combien  de  dL 
putes  on  pourroit  citer , ciui  n’om 

eu  le  bonheur  de  voir  , • ’ 

nimtre  t " 1°"^  Pnr  et  sans 

b k ont  ete  en  proie  aux  noirs  cha- 

grins, aux  perplexités  cruelles. 

, tjran  de  , craignait  tel- 
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leniefit  cTutte  poignardé , quHl  avait  tou- 
jours une  cuirasse  sous  ses  vêtemens  ; ce 
prince  ne  haranguait  jamais  le  peuple  que 
du  haut  d’une  tour  CVootît e/,  déchiré 

de  remords  , et  croyant  voir  à cha(pue  ins^^ 
tant  le  glaive  delà  vengeance  suspendu  sur 
sa  tétc  , fit  construire  dans  le  palais  de 
tJieal  un  grand  nombre  de  chambres  dont 
chacune  ayoit  pne  trappe  par  laquelle  on 
pouvait  jiarvenir  à une  porte  qui  aboutis- 
sait à la  Tamise.  C’était  dans  ces  chambres 
qu’il  SC  retirait  tous  les  soirs  , se  déshabil- 
lant seul  , et  ne  couchant  jamais  deux  nuits 
de  suite  dans  la  meme  place.  De  pareilles 
terreurs  annoncent  les  dangers  qui  environ- 
nent la  puissance  arbitraire.  C’est  donc  une 
vérité  incontestable  , que  le  prince  qui  se 
propose  d’établir  les  fondemens  du  despo- 
tisme creuse  un  précipice  poux  sa  postérité  , 
etpeut-être  pour  lui-même  (19)-  Les  annales 
de  X Orient  fournissent  à ce  sujet  les  plus 
grandes  prClives.  Tous  les  trônes  y sont' 
souillés  du  sang  des  despotes.  Quelle  main 

le  versa  f Celle  des  esclaves. 

L’on  a vu  des  peuples  supporter  pendant 
long-temps , sans  se  plaindre  , les  caprices 
cruels  des  princes  absolus  ; mais  enlin  ces 
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câprîces  injustes  ont  ëtë  le  signal  d^une  rét 
volution.  Gris  1er  y gouverneur  à'  Ujy  ^ fait 
J)lacer  son  bonnet  au  haut  dfuue  perche  , 
avec  ordre  de  le  saluer,  sous  peine  de  mort. 
'Guillaume  Tell , fatigué  dû  despotisme  (|ui 
desoie  sa  patrie,  refuse  le  salut  , est  con- 
damné à mort , et  n’a  l’espoir  d’éviter  le 
trépas  qu’en  renversant  d’un  coup  de  lleche 
«ne  pomme  que  l’on  a placée  sur  k tête  de 
son  fils.  Le  pere  a le  bonheur  de  réussir  ; 
mais  Gnsler,  qui  apperçoit  une  autre  heclm 
sous  1 habit  de  Tell,  demande  pour  quel 
usage  elle  était  destinée.  Je  la  réservais  pour- 
/O/ , dit  le  courageux  républicain,  si  j’eusse 
atteint  mon  fils.  La  vengeance  que  méditait 
ce. fier  citoyen  n’est  que  différée  ; quel- 
ques jours  après,  il  tue  le  gouverneur  ; et. 

la  mort  du  tyran  fait  renaître  la  liberté  des. 
Suisses»  ^ 

Sésostris,  roi  él Egypte , ayant  soumis,  par 
le  secours  de  ses  armées  innombrables  , VE-. 
tMopie , Y Arabie  , la  Syrie  , la  Lydd , en 
evint  si  superbe  qu’il  fit  son  entrée  dans 
Memphis  sur  un  char  d’or  émaillé  de  iiier- 
renes,  et  traîné  par  quatre  rois  qu’il  avait 
détrônés.  L’un  de  ces  malheureux  princes, 
se  retournant  , Sésostris  lui  demanda  cq 
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qu’il  considérait  : je  regarde  ^ dit  - il  j 
roues  de  ton  char^  dont  le  inomeinent  me 
représente  V inconstance  de  la  fortune. 
suis  aujourd^ hui  ton  esclave  ; et  demain 
peut-être  je  serai  assis  à ta  place  , tandis 
que  tu  seras  forcé  de  te  mettre  à la  mienne. 
La  fortune  , en  effet , a des  revers  terribles 
pour  les  despotes.  Souvent  lorsque  la  foudre 
brûlante  se  forme  dans  le  sein  des  nuages; 
lorsque  la  tempête  furieuse  est  sur  le  point 
de  s’élancer  sur  les  ailes  rapides  des  vents  , 
pour  porter  dans  la  plaine  la  désolation  , la 
terreur  et  la  mort  ; un  calme  profond  régné 
de  toutes  parts  , et  ce  silence  effrayant  est 
le  présage  funeste  de  la  destruction.  Tel  est 
quelquefois  , orgueilleux  sultans  , le  repos 
qui  vous  environne.  Le  pouvoir  arbitraire, 
cette  calamité  des  nations,  est  donc  funeste 
aux  têtes  couronnées  ; [et  l’on  ne  devrait 
jamais  taire  aux  rois  cette  vérité  essentielle  : 
que  la,  monarcliie  modérée  est  aussi  la  plus 
désirable  ; (pie  la  ' prospérité  des  peuples 
fait  naître  cell^  du  prince  Çg  ) î qu  il  n est 


(^)  Les  Français  citeront  toujours  avec  plaisir  le  pas» 
s;ige  suivant  d’un  écyit  célébré  publié  en  1667)  au  uoii^ 
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puissant  que  par  leur  force  , riche  que  par 
leur  abondance  ; que  son  intérêt  est  dépen- 
dant du  leur  , et  qu’enfin  son  devoir  est  de 
les  rendre  heureux.  Uu  dervis  indien , tou- 
ché  des  malheurs  de  sa  patrie , osa  parler 
ainsi  à Theunas  - Kouli  - Kan  : si  tu  es 
un  dieu  ^ agis  en  dieu  ; si  tu  es  un  pro- 
phète y conduis  - nous  dans  la  voie  du  sa- 
lut-^ si  tu  es  un  roi  y rends  les  hommes  lieU’^ 
reux  (20). 

Sur  le  trône  de  tous  les  monarques  on 
devrait  graver  en  lettres  d’or  ces  paroles  : 

Salus  populi  sup renia  lex. 

Je  crois  avoir  entièrement  dévoilé  les 


et  par  les  ordres  de  Louis  XIV  : a Qu’on  ne  dise  donc 
point  que  le  souverain  ne  soit  pas  sujet  aux  loix  de  son 
eut,  puisque  la  proposition  contraire  est  une  vérité  du 
droit  des  gens  que  la  flatterie  a quelquefois  attaquée  , 
mais  que  les  bons  princes  ont  toujours  défendue,  comme 
une  divinité  tutélaire  de  leurs  états.  Combien  est  - il 
plus  leginme  de  dire  avec  le  stige  Platon  : Que  la  par- 
faite félicite  d’un  royaume  est  qu’un  prince  obéisse  à 
la  loi , et  que  la  loi  soit  droite  et  toujours  dirigée  ajs 
Yim  pukliç  ih 
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malheurs  que  produit  le  féroce  despotisme  : 
il  me  reste  à examiner  si  des  êtres  inteUi- 
gens  peuvent , sans  se  rendre  coupables 
d’un  crime  , attenter  à la  liberté  de  leurs  ' 

semblables.  ' 


TROISIEMEPARTIE. 


'JJji  homne  peut-il  tivoiv  le  droit  de  reiidi  ff 
çsçlave  son  semblable  I 

t 

L’Homme  n’a  pôitlt  de  faculté  plus  noble 
que  la  liberté  (ai);  et  lorsqu’il  s’en  dé* 
pouille  , il  avilit  , il  dégrade  son  être  , il  se 
rend  semblable  aux  brutes  , il  offense  l’au- 
teur de  son  existence.  Un  homme  , dira^ 
t-on , par  des  conventions  et  des  contrats 
peut  faire  a autrui  une  cession  de  ses  biens  ^ 
pourquoi  ne  pourrait- il  pas  en  faire  autant 
de  sa  liberté  ? — Quelle  différence  entre  les 
biens  de  la  fortune  et  la  libéré  ! Lorsqu’un 
homme,  par  des  conventions  civiles,  s’est  dé- 
pouillé de  ses  richesses  en  faveur  d’un  au- 
tre , ces  richesses  lui  deviennent  étrangères  : 
il  n’est  pas  obligé  de  répondre  de  l’usage  que 
pourront  en  faire  ses  semblables  ; mais  la 
liberté  est  une  propriété  essentielle  de  sôn 
être  il  lui  inrporte  qu’on  ne  puisse  pas  en 


( ) 

abuser  ; et  11  ne  saurait  l’aliéner  sans  s© 
rendre  coupable  de  tous  les  crimes  qu’îb 
sera  forcé  de  commettre  , s’il  devient  l’a- 
gent d’un  scélérat. 

Puisque  l’esclave  n’est  qu’un  être  passif, 
puisqu’il  ne  peut  pas  disposer  de  sa  volonté  ; 
si  son  maître  lui  ordonne  de  porter  la  flam- 
ïne  dans  le  temjile  de  son  dieu,  de  mutiler 
ses  enfans , d’arracher  la  vie  à l’auteur  de 
ses  jours,  1 esclave  doit  donc  commettre  tous 

res  crimes  ! Quelle  absurdité  ! quelle 

horreur  !...  La  liberté  est  donc  un  bien 
qu’on  ne  peut  aliéner  ; par  conséquent  celui 
qui  veut  s’approprier  la  liberté  de  son  sem- 
lilable  se  rend  coupable  du  vol  le  plus  af- 
freux. Il  offense  l’auteur  de  la  nature  ; il  avi- 
lit, il  dégrade,  il  détrait,  autant  qu’il  est  en 
lui,  un  être  intelligent  ; il  commet  un  assas- 
sinat (22).  Je  défie  tous  les  sophistes,  tous 
les  despotes,  tous  les  tyrans  du  monde  d’obs- 
curcir l’évidence  de  ce  raisonnement. 

O vous,  rpii  avez  été  nommés  les  nasteurs 
<îes  peuples , permettez  que  je  vous  présente 
cette  adresse  respectueuse  1 Si  vos  états  ren- 
ferment des  hommes  accablés  sous  le  iioids 
de  la  servitude , le  modérateur  suprême  de 
tout  ce  qui  existe  voua  ordonne  de  raniineç- 
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ces  êtres  malheureux  par  les  rayons  consola-^ 
teurs  de  la  liberté.  La  vue  seule  d’un  esclave 
respirant  dans  les  contrées  de  votre  domina- 
tion  devrait  toujours  exciter  dans  vos  cœurs 
Tanxiéte  la  plus  pénible  (A).  Vous  ne  pou- 
vez trouver  votre  bonheur  que  dans  celui 
des  peuples  que  vous  gouvernez  (2.3)  : il 
n’est  beau  de  régner  que  lorsqu’on  se  pro- 
pose de  contribuer  à la  prospérité  des  so- 
ciétés politiques.  Tait  - song  , célébré  em- 
pereur de  la  Chine , se  promenant  dans  une 
barque  avec  ses  enfans^  leur  disait  un  Jour 
ces  paroles  : Vous  voyez  cette  barque , mes 
^nj^ans  y c est  l eau  qui  la  porte  y et  qui  peut 
^n  JTLejne  temps  la  subinerger y songez  que 
Repeuple  ressejnble  à eette  eau  y et  l’empe-^ 
'eur  à cette  barque.  L’auteur  de  la  nature 
l a pas  donne  la  naissance  à des  milliers 

(A)^  Pourquoi  dans  nos  cités  voyons-nous  des  esclaves 
nchaînés  aux  pieds  de  la  statue  des  rois  ? Des  instru- 
lens  de  labourage,  la  troupe  intéressante  des  génies, 
es  arts , de  riantes  bergeres  ponant  des  corbeilles  de 
■uits,  des  agriculteurs  tenant  dans  leurs  mains  des  ger- 
es  abondantes , tous  les  objets  enfin  qui  peuvent  nous 
itracer  le  bonheur  et  la  prospérité,  ne  seraient-ils  pas 

es  ornemens  plus  convenables  à la  statue  d’un  protee- 

-ir  des  pe.ipies  ? 


f 

î 

I 

i 


( 62  ) 

il'êtres  intelllgens , pour  être  Fobjet  des  ca- 
prices d’un  seul  ; et  si  jamais  des  mortels 
avilis  ont  osé  prononcer  ces  paroles  horri- 
bles : Que  les  peuples  n’existent  que  pour* 
contribuer  aux  plaisirs  des  rois  , la  mémoire 
de  ces  individus  méprisables  doit  être  à ja- 
mais Fobjet  de  Fexécration  publique. 

Princesse,  qui  remplis  le  Nord  du  bruit  dâ 
ton  nom , lorsque  tu  parais  sur  le  trône  du 
plus  vaste  empire  de  Funivers  , pour  t’elan- 
cer  dans  la  carrière  que  le  grand  Alexio- 
jritz  (^4)  avait  ouverte  à ses  successeurs  ; 
lorsque  tu  fais  trembler  le  maître  de  Const 
tantinople  dans  les  mûrs  du  serrai!,  en  me- 
naçant les  Musulmans  de  venir  régner  dans 
les  lieux  où  ton  sexe  ne  connaît  que  Fescla- 
vage  ; lorsqu’à  ta  voix  bienfaisante  , le  bril-* 
lant  concours  des  sciences  et  des  arts  vft 
chercher  un  asyle  dans  les  glaces  du  Nord  \ 
lorsque  lu  nous  annonces  que  tes  flottes  irons 
voguer  sur  des  mers  où  Fon  ne  vit  jamail 
le  pavillon  de  Russie , tu  m’étonnes  san^ 
doute  , ô puissante  souveraine  ! mais  tu  re-n^ 
cevrais  les  hommages  de  toüs  les  cœûrs  sen*^ 
sibles  et  vertueux , si  tu  prononçais  ces  pa-* 
rôles  : Je  veux  tom  sujets  soient 
Ubres  (2-5)« 


Mes  regards , en  parcourant  la  classe  det 
esclaves , s’arrêtent  sur  les  negres,  cette  par-* 
tie  de  1 humanité  que  nous  accablons  dii 
joug  le  plus  dur  et  le  plus  flétrissant.  . . . . 
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Pouvons-nous  penser,  sans  frémir,  au  com- 
merce odieux  que  l’on  fait  de  ces  homiaes  ! 

Peuples  d Europe,  vous  vantez  beaucoup  vos 
sciences  et  vos  arts  ; vos  philosophes  ne  Ces- 
sent de  faire  entendre'les  mots  d'humanité, 
de  bienfaisaTiceiYvjcbd.mxé , la  politesse  ré- 
gnent de  toutes  parts  dâns  vos  cités  bruyan- 
tes ; vous  appeliez  barbares  les  autres  na- 
tions ; et  vous  osez  charger  vos  Semblables 
des  pesantes  chaînes  de  l’esclavage  ! Quels 
droits  avez-vous  sur  les  peuples  à! AJ)ique  ? 

Parce  qu’ils  sont  noirs  , vous  croyez  qu’il 
VOUS  est  permis  de  les  vendre  ! . . . . Tout 
homme  qui  sait  entendre  le  cri  de  la  natum 
ne  peut  voir  sans  des  mouvemens  d'indi- 
gnation le  trafic  honteux  que  vous  en  fai-  j 

Si  j accompagne  ces  malheureux  dans 


les  contrées  de  Y /-.a  i 

ou  vous  les  trans 

plantez,  quel  spectacle  pour  un 
ble 


J ique  où  vous  les  trans- 
it pour  uri  r^nRiiT*  c/'-^naî^ 
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toute  la  rigueur  d’une  tyrannie  înj liste  Ot 
sanguinaire  , arrosant  continuellement  lU 
terre  de  leurs  sueurs,  pour  ne  recueillir  que 
la  misere  et  le  désespoir.  Cruels  Européens^ 
6ont-ce  Yos  loix  qui  vous  portent  a cet  exces 
de  bar  Italie  ? Est-ce  votre  religion  qui  vous 
Idu  spire  ?...  ^lais  le  EJtTisC  était  1 etre  le 

plus  doux  du  monde. 

Que  ne  puis-je  communiquer  a tous  les 
souverains  le  sentiment  qui  m anime  ! que 
ne  puis- je  exciter  en  eux  la  pitié  par  les  ta-* 
bleaux  des  calamités  qui  affligent  les  ne- 
ures  !...  Je  vais  peindre  l’etat  affreux  ou 
j’ai  vu  moi-même  ces  individus  de  l’huma- 
nité souffrante. .»  Je  vais...  la  plume  échappé 
à ma  main  timide.  Je  n ai  pas  la  foice  de 
tracer  toutes  ces  horreurs  ; j’ai  honte  de, 
jprouver  à des  hommes  (j^u’ils  sont  quelque- 
fois plus  cruels  que  les'  tigres  ...  Les  ani- 
maux voraces  , en  s’enivrant  du  sang  de  la 
proie  qu’ils  déchirent,  ne  suivent  qu’un  ins- 
tinct irrésistible;  mais  toi,  barbare,  qui  ap- 
pesantis les  verges  de  la  sévérité  sur  les  êtres 
créniissans  dont  je  reclame  les  droits , tu  ne 
suis  que  l’impulsion  funeste  d une  cruauté 
réflécliie,  mille  fois  plus  horrible  que  celle 

des  bêtes  féroces  ! 


Si 
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Si  dans  les  contrées  ^'Jfrique  je  pouvais 
élever  ma  voix  au  milieu  de  ses  lud>itaus  , 
J«  eur  dirais  : Que  la  différence  de  couleur 
ne  vous  empêche  pas  de  me  regarder  com- 
me votre  frere  ; je  suis  un  de  ces  liommes 
qui  trouvent  leur  patrie  sur  tous  les  points 
U globe.  N’écoutez  jamais  les  discours  sé- 
duisans  des  Euj-opéens  qu’un  vil  Intérêt 
amene  sur  vos  eûtes  ; ne  vous  laisser  ’ • 

^blomr  par  leurs  présens  futiles  ; croyez  que 
la  nature  ne  vous  fît  pas  inférieurs  à œs 

êtres.  Vous  n’êtes  pas  nés  pour  l’esclavage! 

respectez  les  droits  de  la  justice  et  de  l’hu- 
manité ; éloignez  de  ces  lieux  les  préjugés 
que  vous  laissèrent  vos  ancêtres  : le  bonheur 
peut  naître  parmi  vous.  Vous  pouvez  vous 
passer  des  autres  peuples.  Si  vous  croyez  ce- 
pendant retirer  quelqu’avantage  du  com- 
merce avec  les  contentez-vous 

d échanger  votre  gomme,  votre  ivoire,  votre 
poudre  d’or  avec  les  marchandises  qu’ils  voua 
présentent.  Si  vous  découvrez  encore  qu’ds 
c rerchent  à semer  la  discorde  dans  vos  pai-  . 
vies  demeures , hâ.e^.vous  de  chasser  ces 
l.ommes  dangereux  , et  que  le  (..  emier  qui 
reparaîtra  sur  vos  côtes  „y  trouve  que\ 
pojt  pour  prix  de  son  audace  et  de  sa  cupi, 
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tîité.  Exercez-vous  à !a  pêclie  et  à Fagnctil- 
tiire  ; prenez  pour  vous  gouverner  des  liom- 
îiies  recoumiandables  par  leur  jugement  et 
leur  intégrité  ; adoptez  une  religion  sage, 
paisible  , niodérée,  amie  des  loix  de  la  na- 
ture. Que  les  jeux  et  les  fêtes  portent  la  joie 
dans  vos  lamilles  ; (pie  les  liens  de  la  con- 
corde et  de  la  paix  vous  unissent  : immolez 
sans  jiitié  ceux  d’entre  vous  (pii  voudraient 
vendre  leurs  semblables  ; cpie  leur  nom  soit 
livié  pour  toujours  à l’opprobre  , a linla- 
mic  ; et  craignez  sm-tout  les  ruses  perfides 

EiiJ^opceiis » 

Tout  homme  qui  n’a  pas  un  cœur  de  fer 
peut-il  penser  , sans  frissonner  d’horreur  , 
que  de  cette  cpiantité  prodigieuse  de  sucre 
qui  se  consomnre  en  Eurape , il  n’y  a pas  un 
seul  morceau  peut-être  (pil  ne  soit  imprégné 

des  larmes  ou  du  sang  de  ces  esclaves r Etres 
vils  et  méprisaldes  , âmes  pétries  de  boue 
une  la  soif  ardente  des  richesses  dévore  , 
bouchers  exécrahles  de  l’cspece  humaine  , 
marcliands  européens  (pi’nn  intérêt  sordide 
entraîne  sur  la  cête  de  Guinée  , il  est  temps 
enfin  , ü est  temps  de  mettre  un  terme  à ce 
îrahe  honteux  , à ce  commerce  infâme  qui 
tlevrait,  en  vous  couvrant  d’opprobre , 


J)onr  toujours  dans  vos  cœurs  les  plus  affreuic 
remords. 

Lorsque  des  liommes  durs  et  vlolens  nous 
disent  qu  ij  est  absolument  nécessaire  det 
traiter  les  negres  avec  beauconp  de  rigueur, 
je  I appelle  en  mon  espr  t le  souvenir  ddux 
Quaker ^ qui,  après  avoir  rassemblé  ses  es- 
claves  noirs  , leur  parla  ainsi  d’nne  voix 
energiqne  et  touchante  : « Mes  amis , vous 
que  les  loix  établies  parmi  rions  avaient 
cond  ininés  à gémir  sans  cesse  dans  la  ser- 
Titude  , écoutez  avec  la  pins  grande  atten- 
tion ces  paroles  d’un  lionnne  qui  desire  ar- 
demment de  contribuer  au  bonheur  de  ses 
semblables.  Lorsque  vous  portez  vos  regards 
sur  quelques-uns  de  vos  compatriotes  /vous 
etes  agités  sans  doute  par  des  mouvernens 
de  d„„le„e  e,  de  pi«  , voe«  v„„  dcrie. 
peut-etre,  a la  vue  des  calamités  qui  les  affli- 
gent : Pourquoi  nos  freres  sont  - ils  traités 
avec  tant  de  barbarie  .?  La  nature  n’aurait- 
-e  e ete  pour  nous  qu’une  marâtre  ? Ne  som- 
mes-nous pas  des  hommes  aussi  bien  que 
nos  maures  N. Mes  amis,  je  connais  comme 
vous  l U, justice  de  quel,,„es.„us  des 

ue  ces  contrées.  Je  vois  avec  nr'..  ^ >•' 

. , * peine  qn  lis  ne 

longissent  pas  d’appesantir  les  verges  de  la 


« 
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tyrannie  sur  la  tête  innocente  de  leurs  eâ-f 
claves , et  )e  desire  que  la  bienfaisance  éleve 
ses  autels  dans  les  lieux  od  dominait  aupa- 
ravant la  cruauté  sanguinaire.  Loin  de  nous 
le  féroce  despotisme.  Que  la  justice  et  la 
modération  ne  cessent  de  fixer  en  cet  asyle 
H concorde  et  la  félicité.  Mes  amis , je  vous  ' 
rc-arde  tous  comme  mes  freres.  Dans  l’es- 
pace de  .pâtre  ans  vous  ne  serez  plus  mes 
Lrvlteurs  , si  les  liens  qui  vous  unissent  a ma 
famille  vous  paraissent  insupportables 
Ce  n’est  que  par  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance que  je  veux  vous  retenir.  Vous  ne 
irez  pas  condamnés  à fertiliser  mes  terres 
riar  des  torfens  de  sang  et  de  sueur,  es. 
travaux  qui  vous  sont  réservés  ne  seront  pa? 
trop  pénildes.  Je  prendrai  part  à vos  occu- 

• nous  cultiverons  de  concert  les 
Dations  ; nous 

campagnes  <iui  doivent  vous  procurer  la  sub- 


rn  Ce  boa  s..*  pertàtement  que  quelque^ 

W c.tnérieures  de  commerce  et  de  politique 

arrivent  de  ne  faire  le  bien  que  par  gradation , .1 
^ A cnn  oavs  OU  le  nombre  des  esclaves  surpasse 

vait  que  dans  u p y . i-  oassaee  brusque  des 

de  beaucoup  ceiu  oncial  des  conuno^ 

n^crres  à la  liberté  donnerait  au  corps  social  des 

;;i  violentes  et  des  secousses  dangereuses. 
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Les  jours  dont  vous  jonîrez  atiprèâ 
de  moi  ne  seront  pas  sans  cesse  obscurcie 
par  les  sombres  vapeurs  du  chagrin  et  de  la 
tristesse.  Vous  aurez  vos  momens  de  récréa<* 
tion , vous  aurez  vos  jours  de  fête.  Si  mea 
Vœux  sont  remplis,  vous  ne  connaîtrez  jet- 
mais  les  rigueurs  de  la  faim.  Une  nourrituro 
abondante  et  salutaire  conservera  la  vigueui? 
dans  votre  corps  : les  douces  influences  dçy 
la  santé  feront  naître  la  joie  dans  votre  ame,. 
L’amour  pourra  semer  de  fleurs  la  carrière, 
que  vous  allez  parcourir.  Vous  pourrez  vou^ 
Unir  par  des  liens  légitimés  à 1 objet  de  votro 
attachement.  J e ne  serai  jamais  envers  vous* 
un  niaitie  capricieux  et  bizarre  j mais  commo 
il  est  necessaire  pour  le  bien  de  toute  notre 
«ociété  que  la  paix  qui  régné  dans  cette  ha- 
bitation ne  soit  pas  troublée  par  hnnpunité 
de  ceux  qui  annonceraient  des  intentions 
perverses  je  vous  ferai  part  de  quelques  ré- 
glemens  qui  me  paraissent  indispensables  , 
et  que  l’équité  seule  peut  m’avoir  suggérés. 
■Lorsque  le  sentiment  intimç  de  la  justice 
yems  aura<  forcés  de  donner  à ce  code  votre 
approbation,  tous  ceux  qui,  par  leur  incon- 
duite ou  leur  méchanceté,  mériteront  notre 
Jiaine , seront  toujours  jugés  d’après  ces  ré^ 
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glemens.  Adieu , mes  amis  ; je  vous  souhait# 
tout  le  bonheur  possible  5:». 

Tel  fut  à-pen-près  le  discours  de  cet  hon- 
nête homme.  Ses  actions  furent  Confonnes 
^ à ces  paroles  touchantes  : il  traita  coiistain- 
tuent  ses  esclaves  avec  beaucoup  'de  dou- 
ceur  , et  ceux-ci  ne  Cessèrent  jarnais'd’ayoir 
pour  leur  maître  toute  la  fidelité  , ’ toute  la’ 

vénération  possible.  Iis  l’aimaient'  cômme 

• ♦ 

leur  pere  ; ils  veillaient  avec  un  ’sôin  extrê- 
me à la  conservation  de  ses  iours.  La  mort 

• ^ 

de  cet  Jiomine  respectable  et  cliëri  lés' aurait 
tous  plongés  dans  line  tristesse  profonde^ 
L’obligation  de  s’éloigner  pour  toujours  d’un 
maître  si  bienfaisant  aurait  été  pour  éul  ü'n 
malheur  inexprimable.  Lorsque  ces  servi- 
teurs lideles  étaient  appelés  a la  culture  des 
champs^  ils  travaillaient  avec  la  plus  grande 
ardeur.  Les  terres  de  cet  honnête  ciioyen 
devinrent  tous  les  jours  plus  fortiieV,  étde 
génie  du  bien  récompensa  tant  de  vertus  par 
des  richesses  immenses  suivies  d’iiiîe’  paix 
inaltérable. 

Pourquoi  les  principes  de  ce  Quaker  ne 
sontdls  pas  adoptés  dans  toute  Y Amérique^ 
Les  hommes  sensibles  ne  liront  pas  , je 
crois  ^ sans  émotion  l’anecdote  suiVcUite  : 
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jeune  negre  cjti  on  nomaiaiî:  Zantore  ayait 
ete  cède  à nu  liabilant  de  la  Martinique  , 
Français  d’origine^  etconmi  f,oiis  le  nom  de 
/ alslju  Cetiiommc  doux,  coni|)atissai]t,  hon- 
îiete,  ne  voulut  jamais  ti  al  terJ3^^2/7znr<ecoiTnî!e 
im  esclave.  Il  prit  un  soin  particulier  de  soji 
•eJiicaîion  , alluma  dans  son  cœur  la  flamine 
de  J émulation  et  de  i’iior  neur  , et  lui  fit  cou- 
naître  les  loix  que  la  nature  impose  à tous 
les  mortels  , dès  que  la  lumière  de  la  raison 
^dent  éclairer  leur  entendement.  Zamore  , 
sous  les  regards  propices  de  son  blonfaî-^ 
leur,  avait  orné  son  ame  de  cornioissances 
utiles  et  agréables.  Ses  fkcuités  morales  s e-- 
taieiit  déployées  t07it-à-coup.  Il  vit  , en  fré- 
inissaiit  1 avilissement , la  dégradation  , le 
soit  aifreux  de  ses  freres.  Le  sentiment  fou- 
gueux de  1 indignation  augmenta  son  éner- 
gie ; et  malgré  le  mépris  auquel  ses  com- 
patiiotes  paraissaient  condamnés,  il  connut 
toute  îa  dignité  de  son  être.  Il  parlait  sou- 
vent awee  la  plus  grande  véhémence  à son 
ami  P al  siii  du  manieur  de  ses  freres  ; et  des 
Ip-mes  de  rage  et  de  pitié  coulaleiit  alors 
de  ses  ye,,x.  Qnekpel'ols  ü se  jettait  aux 
■pieds  de  son  liienfaiteor  , et  lui  disait  avec 
l’acceiit  le  pins  patliéticpe  de  ia  reconnals- 
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ianee  : cr  qne  je  suis  heureux  , ô monsîeuîf 
Valsin  , de  couler  mes  jours  sous  votre 
protection  I Sans  vous  , hélas  ! je  serais  ex- 
posé peut-être  à toute  la  mlsere  qui  acca- 
ble mes  semblables.  O mon  bon  ami  , ô 
mon  cher  bienfaiteur  , que  puis-je  fiiire 
pour  \ous  prouver  combien  je  suis  sensible 
à des  procédés  si  généreux  ! Oui , mon  cher 
protecteur  , si  j’avais  mille  vies  , je  les 
donnerais  toutes  pour  vous.  ..  Telles  étaient 
les  paroles  énergiques  de  Zamore,  Il  ne 
fut  pas  long-temps  heureux.  Monsieur  Val- 
sin  eut  des  ennemis  qui  dérangeront  ses  spé- 
culations. Il  essuya  des  pertes  considérables  ; 
on  s empara  de  ses  biens.  Zamore  fut  pris 
et  vendu  à un  cultivateur  Européen  , nou- 
vellement établi  a la  Jamaïque*  Que  son 
Êort  fut  différent  ! Cet  homme  était  un  ti- 
gre ; il  ne  vivait  que  pour  tourmenter  ceux 
qui  renvironnaient  ; et  ses  esclaves  étaient 

sur-tout  exposés  aux  irruptions  terribles  de 
sa  férocité. 

La  destinée  de  Zamore  ne  fut  pas  moins 
affreuse  que  celle  des  antres  negres.  Quel 
état  pour  son  cœur  sensible  !...  Un  de  ses 
camaiades  commit  un  jour  une  faute  très- 
legere,  et  son  impitoyable  maître  fit  frapper 


îe  coupable  jusqu’à  ce  qu’^n  vît  le  sang  de 
cet  infortuné  ruisseler  de  toutes  parts.  Cet 
homme  inexorable  et  cruel  contemplait  ce 
spectacle  avec  un  plaisir  digne  des  Euméni- 
des, Le  monstre  !...  il  paraissait  jouir  d’une 
espece  de  volupté , en  prolongeant  les  dou- 
leurs du  malheureux  esclave...  A cette  idée 
horrible  je  frissonne  de  tous  mes  membres; 
la  plume  échappé  de  ma  main  vacillante  * . . 
O mes  lecteux’s,  si  vous  ne  partagez  pas  mon 
émotion,  que  vous  êtes  à plaindre  ! . . Zamore 
est  témoin  de  cette  scene  affreuse.  La  sueur 


glacée  de  l’effroi  se  répand  sur  son  front , 
-ensuite  tout  son  sang  bouillonne  dans  scs 
veines  ; les  convulsions  de  la  fureur  raai- 

O 

tent , sa  vue  se  trouble  , il  s’égare  , il  ne  se 
connaît  plus.  Dans  sa  frénésie,  il  saisit  une 
épée  qu’il  trouve  par  hasard  , et  s’enfuit  en 
s écriant  : J aiijte  mieux  mourir  que  vivre 
avec  ces  tigres.  Zamore  précipite  ses  pas  : 
son  agitation,  ses  regards  enflammés,  ses 
gestes  véhémens,tout  annonce  en  lui  le  plus 
grand  désespoir.  On  le  poursuit  ; il  accéléré 
sa  course  : on  le  poursuit  encore  ; il  fait  de 
nouveaux  efforts  : on  le  presse,  on  l’appro- 
che , on  veut  le  saisir  ; il  se  défend  avec  son 
epée  ; il  renverse  nri  des  satellites  de  son 
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maître  : on  l’environne,  on  l’accable  ; ibesÉ 
pris. 

L’irifortnné  ^amore  fut  condamné  à mort; 
et  daiis  le  temps  rpj’oia  faisait  l’appareil  de 
son  supplice  , il  parla  ainsi  à une  troupe 
A'  L 7 trop  Sens  et  de  iiegres  qui  i’environ-» 
lî aient  : • 

cc  Quels  êtres  inconcevables  , êtes-vons 
doîic^  O lLuropée72sl  qnel  assembl  ge  funeste 
de  courage  J de  savoir,  de  crrianté,  de  per- 
fidie vous  oflrez  à nos  re2:ards  i Serait-ce  le 

O 

ciieu  du  mal  , l’affrenx  Arlmane  ^ qui  vous 
aurait  jettes  dans  ces  lieux  , pour  nous  tour- 
îiienter  et  nous  détruire  ? Après  avoir  fait 
disparaître  de'ces  contrées  plusieurs  millions 
à' IîicUcjls- ^ vous  cliercliez  d autres  terres 
pour  eu  faire  le  tliéatre  de  vos  atrocités; 
vous  péiié!re2s.  dans  V Afriqjie  , vous  y setnea 
la. discorde;  vous  y portez  les  germes  de  vos 
folles  pafisioris  ; vous  nous  arrachez  du  sein 
de  nos  iamiîles  ; vous  nous  trausDianLez  dans 

,ï- 

des  pays  lointains  pour  noüs  faire  souffrir 
tous  les  maux  qui  peuvent . affliger  l’hiima- 
inté  (a6).  Audacieux  Fiiropéeris  êtes* vous 
des  iioiiiines'ou  des  bêtes ‘féroces  ? C’est  en 
vain  que  vous  me  présentez  la  mort  sous  les 
Ibniies  les  p^us  efïfayautes;  je  ne  me  repeix- 


tirai  jamais  de  ce  qi\e  je  viens  de  faire.  J’ai 
réclamé  les  droits' qne  rantciir  de  notre  exis- 
tence accorde  à tons  les  ni o rie I s ; j’ai  voulu 
repousser  la  force  par  la  force,  et  voilà  tout 
ïiion  crime.  . . . Ecoutez-moi,  o Euroj)éens  l 
et  soyez  justes , si  cependant  vous  en  êtes 
susceptibles.  Peut^on  voir  sur  la  surface  du 
giobe  des  etres  aussi  malheureux  que  nous 
ie  sommes  sous  le  faixieau  de  votre  domina- 
tion tyrannique  ? Vous  ne  nous  donnez  pas 
xin  seul  moment  de  relâche  : la  crainte  et  le 
chagrin  irons  poursuivent  sans  cesse  ; vous 
éloignez  de  nous  les  plus  légers  plaisirs;  vous 
île  respeciez  en  ces  lieux  ni  les  mœurs  ni  la 
religion  ; vous  ne  iio'^us  laissez  pas  le  temps^ 
çle  nous  assemoler  pour  oiirir  nos  veeux  à 
1 Etre  supreiîie  ; vous  nous  défendez  d ouvrir 
ïios  cœurs  aux  plus  douces  inspirations  de  ht 
natmë,  et  vous  employez  les  moyens  les  plus 
odieux  pour  séduire  nos  compagnes,  et  pour 
éteindre  dans  leur  ame  tout  sentiment  de 
pudeur^et  de  fidélité  (27).  C’est  en  vain  que 
par  notre  constance  et  nos  travaux  nous  vous 
piochrons  les  moyens  de  couleri  vos  jours 
dàiis  le  luxe  et  ra.boiidance  ; c’est  en  vain 
que  nous  faisons  a chaque  moment  de  nou- 
veaux efloits  pour  raiiimer  nos  forces  mou- 
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fautes  ,,  îoTSiqti’eii  cultivant  vos  tctreS  nou^ 
sommes  acQablës  par  des  chaleurs  excessif 
ves  ; rien  ne  peut  vous  satisfaire.  Nous  voyonâ^ 
toujours  au-dessus  de  nos  têtes  les  fouets  et 
les  bâtons  dont  vous-  armez  vos  satellites  fé-* 
roces.  Vous  nous  pressurez.,  vous  nous  ëcra- 


\ 
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sez,  et  vous  voulez  encore  que  noiTS^  ayons 
pour  vous  des  sentimens  d’estime  et  de  recon- 
naissance  quitte  avec  plaisir  celte  terre 
de  désolation  , pour  m’élancer  dans  les  bras 
de  Fauteur  de  mon  être . ..  Ij  est  témoin,  en 
ce  moment , de  mon  innocence  et  de  votre 
crime... et  je  souhaite  qu’il  vous^  pardonne».. 

Telles  furent  les  paroles  du  pauvre 
more.  Tous  les  negres  versaient  des  larmes, 
ou  frémissaient  de  fureur.  Le  sentiment  de 


la  pitié  semblait  avoir  pénétré  dans  le  cceur 
de  quelques  Européens  ; ils  paraissaient  at- 
tendris : mais  le  maître  de  Zamore , ce  tigre 
intraitable  , donna  le  signal  du  Supplice  (Æ), 


(A)  Si  je  ne  craignais  de  soulever  le  cœur  de  tout 
fîomme  sensiWe  qui  lira  mon  ouvrage  , je  ferais  une  des-- 
cription  détaillée  des  peines,  des  tortures  auxquelles  des 
calons  impitoyables  condamnent  leurs  esclaves..  Je  dirais 
avec  quel  art  horrible  ils  prolongent  les  douleurs  de 
leurs  victimes  gémiss^tes  ; je  ferais  voir  quels  sont  tous^. 


> 


IZûinor^  supporta  des  toizrmens  horribles 
avec  une  fermeté  inébranlable  : ses  regarda 
perçans  portaient  un  étonnement  inconnu 
dans  le  cœur  de  tous  les  assistans.  Avant 
d’exhaler  son  dernier  soupir,  il  leva  les  yeux 
vers  le  ciel,  en  invoquant  le  roi  de  la  nature, 
et  en  le  suppliant  de  rendre  ses  freres  plus 
heureux  et  Euj'opéens  féroces. 

Que  je  serais  content  de  moi-même  , sî 
j â^PP^^nais  bientôt  que  mon  ouvrage  a con- 
tribué à délivrer  du  joug  de  la  servitude 
quelques  individus  de  l’espece  humaine  !... 
J’ose  lë  dire,  l’audacieux  mortel  qui,  pressé 
par  1 aiguillon  déchirant  de  l’indigence,  on 
par  la  soif  insatiable  des  richesses , attend  le 
voyageur  au  coin  d’une  forêt  pour  lui  arra^ 
cher  son  or  et  sa  vie  , n’est  pas  plus  criminel 
peut-être  aux  yeux  de  la  raison , que  ce  colon 
barbare  qui  ne  cesse  d’appesantir  les  foueta 
de  l’oppression  sur  la  troupe  craintive  de  ses 
esclaves.  Cet  homme  exécrable  n’est -il  pas 


les  moyens  qu’ils  emploient  pour  aggraver  leurs  peines  ; 

je  prouverais  que  ces  moyens  détestables  ne  peuvent 

être  conçus  que  par  l’ame  atroce  des  Phalans  . , . Mais  la 

vue  de  mes  lecteurs  ne  pourrait  s arrêtef  sur  de  pareils 
^bleaux* 
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{em  botirreâ.11 , n est-il  pas  leur  àssassiu  dans 
tous  les  instans  du  jour  ? Les  loix  sociales 
devraient  sévir  sans  doute  contre  un  atten- 
tat semblable.  C’est  toi  que  j’implore,  ô re- 
ligion auguste  ! viens  au  secours  de  l’imma- 
nité  souffrante  ; ordonne  aux  souverains  de 
rendre  à ces  mortels  persécutés  les  droits 
que  leur  accorda  le  pere  de  tous  les  hom- 
mes. Pr  êtres  d’un  Dieu  de  paix  , je  crois  de- 


voir vous  prescrire  de  seconder  mes  efforts 
par  vos  sollicitations  pressantes  : hâtez- vous 
de. faire  retentir  les  chaires  de  la  vérité  des 
discours  que  doit  inspirer  aux  belles  aines  la 
situation  de  ces  victimes  eplorées.  Ayez  le 
courage  d’annoncer  à tous  les  rois,  au  nom 
de  celui  qui  soutient  la  couronne  sur  leur 
te  te  , qu  ils  commettent  tous  les  jours  un 
crime  de  lèze - humanité  ^ s’ils  n’emploient 
pas  au  plutôt  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
adoucir  le  sort  de  ces  infortunés. 


Au  moment  on  je  trace  ces  lignes  , j’ap- 
prends avec  le  plus  grand  plaisir  que  plu-, 
sieurs  citoyens  respectables  de  Boscgii  ont 
formé  une  société  dont  le  but  est  de  nroté- 

X 

ger  les  esclaves  et  de  favoriser  leur  aifran- 
chissemcîit.  ce  Le  créateur  et  le  pere-bienfai- 
saiifdes  hommes,  disent  ces  piiilaiitropes  , 


îéur  ayant  donné  à tous  un  droit  égal  à la 
liberté  et  à la  propriété  , aucun  pouvoir 
souverain  sur  la  terre  ne  peut  justement  les 
en  priver,  que  conformément  à des  loix  im- 
partiales consenties  par  eux  expressément 
ou  tacitement.  Il  est  donc  de  notre  devoir, 
comme  citoyens  libres  et  comme  chrétiens  , 
d’être  non-seulement  touchés  de  l’injustice 
faite  a ceux  qui  sont  esclaves  parmi  nous, 
mais  encore  de  prendre  toutes  les  voies  légi- 
times pour  les  mettre  en  état  de  partager 
avec  nous  cette  liberté  civile  et  religieuse 
dont  une  providence  indulgente  a favorisé 
ces  états,  et  à laquelle  la  nature  donne  au- 
tant de  droit  à nos  fre.res  qu’à  nous-mêmes. 
Les  tentatives  violentes  qu’on  fit  dernière- 


ment pour  saisir  de  force  et  pour  enlever 
plusieurs  negres  libres  qui  suivaient  paisibîe- 
înent  dans  cette  ville  leurs  occu|  allons  res- 
pectives doivent  exciter  riudignation  ' de 
tous  les  amis  de  l’humahité,  et  devraient  être 
punies  dhiiie  maniéré  exemplaire,  tomme 
^ nous  n’ignorons  point  que  l’espoir  de  l’im- 
punlte  est  tres-souyent  une  ten’  ation  invin- 


cible au  mal , et  que  la.  condition  précaire 
des  negies  les  a sans  doute  exuosés  aux  ou- 
Uages  qu  ils  ont  essuyés  plusieurs  fois  , ii 
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zlous  parait  vraisemblable  que  les  mêIlleS^ 
circonstances  pourraient  les  exposer  de  nouf 
veau  à de  semblables  affronts.  Sans  amis  , 
sans  lumières,  pauvres,  accoutumés  à la  sou- 
mission , comment  auraient-ils  la  faculté  de 
faire  valoir  leurs  droits  ! Tous  ces  motifs 
réunis  nous  engagent  à former  une  société 
pour  protéger  et  défendre  ces  infortunés  qui, 
proscrits  inhumainement,  et  dévoués  aux 
travaux  les  plus  pénibles  , semblent  ne  pou- 
voir pas  espérer  les  consolations  auxquelles 
doivent  s’attendre  des  mortels  plongés  dans 
le  malheur 

Citoyens  bienfaisans  Boston  y recevez 
le  témoignage  public  du  vif  enthousiasme 
que  vos  délibérations  m’inspirent.  Qu’il  est 
glorieux  de  se  réunir  ainsi  pour  secourir 
l’humanité  gémissante  ! Des  sociétés  sembla- 
bles méritent  les  éloges  de  la  postérité  la  plus 
reculée , et  le^s  monumens  solemnels  de  l’ad- 
miration de  tous  les  êtres  pensans.  Respec- 
tables philantropes , je  crois  pouvoir  espérer 
que  vous  reconnaîtrez^dans  ce  discours  les 
sentimens  qui  vous  animent,  et  qu’en  pro- 
nonçant le  nom  de  celui  qui  en  est  l’auteur , 
vous  ajouterez  ces  paroles  ; il  est  digne  de 
r estime  des  sages, 

Beclaniatjoji 
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^déclamation  en  Javeur  des  Ju^. 

Dans  cet  écrit,  où  je  défends  les  droits  de 
î espece  humaine , je  ne  dois  pas  onbliet 
d exhorter,  les  princes  philosophes  à jetfei 
un  regard  de  bienveillance  et  de  pitié  sur 
ces  tribus  vagabondes  des  Juifs  modernes , 
dont  l’existence  est  si  déplorable  (28). 

, Dans  plusieurs  contrées  de  V Europe,  le 
sage  cosmopolite  ne  saurait  voir , sans  des 

mouvemens  d’une  Compassion  «douloureuse, 

le  sort  de  ces  malheureux  bannis  des  arts^ 
des  métiers , de  l’agriculture , des  baux  à 
ferme , de  l’instruction  publique  et  de  tou» 
les  emplois  ; flétris  par  un  costume  particu- 
lier, exclus  des  promenades  publiques , écra- 
sés d’impôts,  continuellement  exposés'à  tou- 
tes sortes  d’outrages  et  d’humiliations.  Que 
la  situation  de  ces  pauvres  proscrits  doit  sur- 
tout nous  paraître  affreuse  , si  nous  les  ob- 
servons à Francfort  sur  le  Mein' C’est  là 
que  sept  nulle  individus  sont  entassés  dans 
une  espece  de  prison  à laquelle  on  donna 
le  nom  de  rue,  où  le  soleil  ne  pénétré  qu’ua 
jnstant , ou  le  pavé  se  couvre en  toutes  les 
faisons , d’une  fange  fétide , çt  dont  l’air 

JB 
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privé  de  circulation , bien  loin  de  faire  fleu- 
rir Jasante,  porte  souvent. les  germes  de  la 
mort  dans  les  habitations  lugubres  de  ces  in- 
fortunés. Que  nous  sommes  iiiconséquens  à 
leur  égard  ! Nous  leur  arrachons  presque 
tous  les  moyens  : .de  subsistance  , et  nous 
leur  faisons  le  reproche  duser  envers  nous 
d’astuce  et  d’adresse  ; nous  les  «blâmons  de 
paraître  insensibles  au  mépris  et  nous  kn- 
primons  sur  leurs  vêtemens  le  sceau  de  Tigno* 
ininie  ; nous  voulons  qu’ils  soient  honnêtes  , 
et  nous  les  privons  des  distinctions  de  l’hon- 
neur. • ^ « / 

<c  O vous  ! qui  croyez  , disait  un  ami  des; 
hommes,  que  leSrt/kÿv  modernes, méritent 
d’être  T objet  de  la  haine  publique',  allez  les 
considérer  dans  l’intérieur  de  leurs  demeu- 
res ; vous  y verrez  régner  la  paix  et  la  con- 
corde. Leur  courage  à supporter  ladionte 
dont  on  ventie§  accabler,  leur  adresse  in- 


génieuse à trouver  des'  ressources  au  iniüéu 
des  pins  grandes  privations  leur  assiduité 


dans  les  pratiques  religieuses,,  leur  respect 


inviolable  pour  les  vieillards  et^les  peres  d^ 
famille  , exciteront  peut-être  voire  admira- 


tion  »•  ■ ' - 

Si  les  Juifs  , dira-t-oii  sans  doute,  jouis- 
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iftient  de  l’aisance  et  de  la  liberté  qu’on  ac- 
corde aux  autres  individus,  ils  deviendraient 

tmbulens  et  dangereux  dans  la  société. 

Mais  sont  - ils  factieux  à Livourne  'où  l’on 
respecte  leur  personne , et  où  leur  sanhédrin. 
est  une  jurisdiction  autorisée  ? Sont  - ils  à 
craindre  dans  les  cités  di Amsterdam  et  de 
Londres,  où  ils  ne  cessent  de  jouir' d’une 
parfaite  tolérance  .?I1  est  bien  à souhaiter  que 
Ion  mute  de  toutes 'parts,  à l’égard  dé  ces 
tribus  dispersées,  lès  vues  de  Joseph  II 


(/)  Mes  lecteurs  verront  sans  doute  avec  plaisii  le 
passage  suivant  d’une  ordonnance  de  ce  prince  coacer- 

nam  ies  communautés delà  ’ 

« Poin- encourager, -autant  qu’il -est  possible,  les  com- 
munautés Juives  de  s’appliquer  à l’agriculture , .de  même 

qu  a. a profession  de  tous,  les  autres  arts,  métiers  et  né- 
goce  utde,  nous  accordons  parla  présente  la  permission 

aux  ]uijs  , non-seulement  d’acheter  et  de  prendre  à bail 

des  terres  ,^mais  encore  de  professer  toutes  sortes  'd’arts 
«^métiers.  Tous  ceux  qui  achèteront  ou  prendront  -dès 
terres  a bail  auront  pareillémeut'  la  permission  de  rere- 
voir  a eur  serv.co  , dans  les  trois  premières  années  , des 

sem  ,ec.v.„  de„  de, 

eu  r„„.  N.,„  veulou. 

des  ans  OU  meners  ne  soient  en  nnmno 
X , . lit  , . manière , ar- 

ni  troublQs  dans  leur  travail  ni  d'in»! 

ni  uans-'  l exercice 

P il 
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Les  raisons  qne  je  viens  d’exposer  me  pa- 
raissent devoir  établir  l’évidence  des  ques- 
tions intéressantes  de  mon  discours  > et  je 
suis  persuadé  que  les  individus  des  sociétés 
politiques  qui  liront  cet  ouvrage  seront  con- 
vaincus de  ces  vérités  essentielles  , que  la 
liberté  civile  fait  le  bonheur  des  nations  , 
que  les  trônes  de  l’affreux  despotisme  fondés 
sur  des  sables  inouvans  ne  sont  environnés 
que  de  précipices  , et  que  les  hommes  ne 
s.iuraient , sans  se  rendre  coupables  d^un 
crime  , attenter  à la  liberté  de  leurs  sembla- 
bles. , 

prinee  illustre , qui  tiens  le  sceptre  de 

l’empire  des  lys,  daigne  recevoir  le  tribut 
de  mes  éloges.  Pouvais-je  terminer  mon  dis- 
cours sur  la  liberté , sans  parler  du  monar- 
que célébré  qui  a eu  la  gloire  d’affranchir 
nue  partie  du  globe  des  fers  de  la  tyrannie  V 

d’aucune  profession  formant  un  corps  ou  communauté, 
pourvu  qu’ils  contribuent , comme  les  Chuticns  , aux. 
dépenses  delà  communauté  ; nous  voulons  au  surplus 
qu’on  leur  laisse  la  liberté  la  plus  étendue  d’exercer  leur 
profession  , comme  bon  leur  semblera  , tant  parmi  les 
Chrétiens  que  parmi  les.  Juifs  , et  d’exposer  en  vente  le 
fruit  de  leur  . travail  aussi  bien  dans  leurs  maisons  particu- 
lières que  dans  les  marchés  publics 
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C est  ton]  ours  avec  un  sentiment  cTadmîrà- 
tion  et  d’allégresse  que  je  rappelle  le  souve- 
nir de  la  révolution  heureuse  que- produisit 
ton  a-venement  au  trône.  La  France  se  trou-- 
vaitdans  un  état  funeste- d’humiliation  et  de 
langueur  ; le  commerce  expirait  dans  ses 
ports  ; l’industrie  et  les  arts  n’avaient  plus  la 
meme  activité  ; on  ne  voyait  plus  comme 
autrefois  nos  flottes  s’avancer  majestueuse- 
ment dans  les  plaines  de  l’Océan  : mais  tu 
parais  , et  la  France  semblé  renaître.  Une- 
noble  émulation  régné  de  toutes  parts  ; là 
nation  reçoitune  nouvelle  énergie  ; de  nom- 
breux vaisseaux  s’elevent  dans  nos  ports  : tu 
brises  le  trident  redoutable  de  l’altiere 
Mon.  Encouragée  par  le  génie  ^o  l^Franeffy 
V Amérique  déploie  l’étendard  de  la  liberté  ; 
elle  s affranchit  des  chaînes  pesantes  dont  on- 
voulait  1- accabler.  Nos  drapeaux  voltigent, 
sur  les  remparts  de  Pondichéry }\q.  -ville  dé- 
Dunkerque,  délivrée  enfin  de  ses  entraves, 
humiliantes , éleve  un  fronî-rayonnant  d’es- 
pérance ; et  l’industrie-active  et  courageuse 
excitee  par  l’ardeur  qui  t’enflamme  arrête^ 
près  des  murs  de  Cherbourg  la  fureur  de  l’Oi 

cean  par  des harrieresplusfortes  que  ladtgt^e- 
fameuse  de  Tyr,  et  forme  de  ses  mains  p^iis# 

F d 
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santés,  un  port  immense  superte  et  propre 
à repousser  les  élans  d’une,  rivale  auda- 
cieuse. Tel  est,  prince-  célébré,  le  tableau 
qui  nous  est  présenté  par  les  premières  an- 
nées .de  ton  régné.  La  postérité  dira  peut- 
être  que  tu  as  éprouvé  le  sort  ordinaire  des 
rois  ; elle  dira  que  des  courtisans  insidieux 

i 

et  flatteurs  ont  quelquefois  empêché  l’au- 
guste vérité  de  parvenir  jusqu’à  ton  trône  ; 
elle  dira  . . . niais  je  dois  m’arrêter.  . . . La 
postérité,  ce  juge  si  équitable  , ne  pourra  te 


refuser  les  titres  de  roi  bienfaisant  ^ gêné- 
rcnæ  y ami  du  peuple  (^9).  Illustre  chef  de 
la  plus  belle  moiiarcliie  du  monde  , nous 
pouvons  esperer  que  les  Français  verront 
bientôt  tous  leurs  vœux  accomplis  (3o).  Sous 
I inlluence  d’une  administration  stable,  pru- 
dente , éclairée,  l’amour  de  la  patrie  portera 
dans  le  cœnr  de  tous  les  citoyens  une  force 
inconnue;  l’utile  laboureur,  allégé  du  far- 
deau des  impôts , s’occupera  des  travaux  rus- 
tiques , en  chantant  les  louanges  de  son  sou- 
verain. La  France  goûtera  tous  les  avantae’es 


d’une  sage  tolérance  ; la  constitution  sera 
établie  sur  dosfondemens  solides  (3i).  Tous 
les  citoyens  y coulant  des  jours  • tranquilles 
sous  d égidcc  sacrée  de  la  liberté ^ jouiront 


1 
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des  droits  imprescriptibles  d^un  état  sociat 
bien  ordonné  {rn)  , et  les  cent  voix  de  la  re- 
nommée feront  retentir  les  deux  pdles  du 
monde  du  nom  chéri  de  Louis  XVI, 

En  composant  cet  ouvrage  , j’ai  consulté  • 
la  nature  ; exempt  de  crainte  et  d’espérance  , 

J ai  parle  d’après  mon  cœur,  et  ce  cœur  ami 
de  la  sagesse  ne  me  reproche  rien.  J’ai  sou- 
tenu les  inteiets  des  peuples  avec  une  fer- 
meté decente,  et  je  n ai  parlé  qu’avec  le  plus 
grand  respect  des  princes  dignes  de  com- 
mander à.  des  etres  pensans  Si  cepen- 
dant quelqu  ame  servile  trouvait  que  je  ma 
suis  exprime  avec  trop  de  hardiesse , je  l’a- 
bandonnerais au  mépris  de  tous  les  hommes 
équitables  et  libres  ; et  si  l’on  me  demandait 
de  quelle  autorité  j’ose  défendre  |les  droits 


{m)  Sous  le  régné  d’un  prince  surnommé  le  restaura- 
leur  de  là  liberté  française,  entendrons-nous  parler  dé- 
sormais des  lettres-de  cachet  ? Verrons-nous  jamais  re- 
paraître ces  lettres  désastreuses  , qui , semblables  à h 
f^oudre  ont  souvent  porté  dans  le  sein  des  familles 
la  désolation  , la  terreur  et  l’eiTrci  ?...  Non  , sans  doute  ; 
cest  aux  Néror:,  aux  Chrisdern  , Charles  IX  que 

1 enfer  conseille  Fusage  des  poisons,  des  poignards  et 
des  icttres-dc-cachet. 
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ae  I espece  iiumame,  je  répondrais , en  ter- 
minant mon  discours  comme  je  l’ai  com- 
mencé , par  ces  paroles  célébrés  ; 

Homôsnm,  nilhimanià  me  alUnum  puto: 


NOTES 


DE  LA  PREMIERE  PARTIÊ.' 


Page  17. 

Durant  sa  liberté  Rome  fut  vertueusei 

(1)  Les  citoyens  de  Rome , dans  le  temps 
que  cette  ville  était  le  siégé  de  la  liberté,  se 
sont  illustres  par  un  nombre  étonnant  de 
faits  héroïques.  Je  me  contenterai  de  citer 
celui-ci  : Scipion  l’ ffricain  gagna  l’amitié 
des  Celtibériens  par  un  trait  à jamais  loua- 
ble de  continence  et  de  générosité.  Une 
belle  et  jeune  fille  devint  sa  captive  ; il  la  vit 
a ses  pieds  , et  fut  plus  touché  de  ses  mal- 
heurs que  de  ses  attraits.  Ayant  appris  qu’elle 
était  fiancee  à un  prince  nommé  Allucius  , 
il  la  remit  entre  les  mains  de  son  pere  et  de 
son  amant,  lui  donna,  en  augmentation  de 
sa  (iot,  tout  1 or  qu  on  lui  avait  apporté  pois# 
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sa  rançon , et  se  conduisit  dans  cette  occa* 
«lou  avec  une  modestie  d’autant  plus  admi- 
rable, f^ue  sa  jeunesse  et^ses  victoires  sem- 
blaient , en  quelque  sorte  , l’engager  à pro- 
fiter de  son  bonheur. 

• 4 * 

A.  ’ 

Page,  ai. 

Il  voit  du  meme  œil  la  bonne  et  mauvaise 

foj'tune^ 


(2.)  Schali-Abhas,  célehre  sophi  de  P erse  ^ 
étant  allé  prendre  le  divertissement  de  la 


cirasse  , s écarta  de  ses  gens  , et  descendit 
clans  un  valion  ou  il  rencontra  un  jeune 
berger  dune  ligure  si  intéressante , qu’il  ne 
put  s’empêcher  de  le  considérer  un  instant, 
et  de  lui  faire  quelques  questions.  Ayant 
trouvé  la  plus  grande  justesse  dans  ses  ré- 
ponses , il  résolut  aussi-tôt  de  l’amener  avec 


lui.  Makameî-Ali-Beg  (c’était  le  nom  du 
berger)  parut  donc  à la  cour,  et  s’y  fît  dis- 
tinguer par  une  élévation  d’esprit  et  une 
pénétration  extraordinaires,  de  maniéré  qu’il 


se  concilia  bientôt 
courtisans.  On  le  fît 
les  plus  émiîieiis  , 


l’estime  du  roi  et  de  ses 
passer  par  tous  les  grades 
où  sa  Ifanchise  et  son 
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amour  pour  la  justice  furent  toujours  à Fé- 
preuye  de  la  séduction.  Envoyé  vers  le 
grand-mogol  ^ ce  prince  fut  enchanté  de  sa 
négociation  et  de  son  esprit  ; enfin  quel- 
ques années  après  il  fut  fait  grand-visir. 
jSIahamet  peu  ébloui  de  cette  dignité  se 
livra  tout  entier  aux  soins  de  son  minis- 
tère ; mais  sa  fidélité  et  sa  bonne  foi  qui 
aui  aient  du  lui  captiver  tous  les  cœurs  , 
exciteront  contre  lui  la  jalousie  des  grands. 
Il  fut  accuse  de  ruiner  Fempire  par  des 
concussions  secrettes  , pour  accumuler  ses 
propres  trésors.  Le  roi  n en  crut  rien  d a- 
bord  ; mais  se  trouvant  assiégé  par  des  flat- 
tenrs  qui  lui  rappellaient  souvent  les  me- 
mes soupçons  , il  se  détermina  à lui  faire, 
une  visite  imprévue.  II  entra  dans  ses  ap- 
partemens  ou  tout  lui  parut  fort  simple  , 
et  il  allait  se  retirer , lorsqu’on  lui  fit  ob- 
server une  porte  à trois  serrures.  Schah- 
Abbas  ordonna  qu’elle  fut  ouverte.  Son  mi- 
nistre le  supplia  de  'révoquer  cet  ordre  ; 
mais  cette  pnere , cette  résistance  ayant  aug- 
menté la  curiosité  du  prince  , la  porte  fut 
ouveite.  Quelle  est  alors  la  surprise  de  tous 
les  spectateurs  à la  vue  cFun  réduit  fort  étroit 
ou  il  n y ayoit  pour  tout  Orncixient  qu'une 


flûte,  UH  sac  et  une  houlette!  Voilk  mOn. 
trésor , dit  ce  vertueux  ministre  ; si  votre 
mojGsté  se  Iczsse  de  mes  services  ^ je  repren-* 
drai  sans  regret  ces  marques  anciennes  de 
Tïia  cOTiditiOTL  P €t  r^toïtrîtcvcii  cl  ntoTt 
fjiier  état,  La.  cruGlle  envie  fiit  confondue  ^ 

ravi  d’un  si  noble  désinté- 
ressement, ne  cessa  de  protéger  jusqu’à  Ia>- 
niort  le  fidele  Mahamet, 

L’homme  sage  et  libre,  semblable  au  ver- 
tueux Ah-Beg , peut  passer  sans  regBet  du. 
faîte  des  grandeurs  à la  médiocrité. 

\ 

Page  2.8^ 
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fCitojens  qui  parlez  aux  rois,  c’est  avec  U 
meme  courage  que  vous  deviez  leur  pré^ 
s enter  la  vérités 

(3)  Je  vais  citer  encore  quelques  traits  de 
cette  fermeté  héroïque.  Henri  H’’  ayant  eu 
la  faiblesse  de  faire  une  promesse  de  ma- 
riage à la  marquise  de  Vemeuil,  Sully,  à 
qui  ce  prince  montra  cette  promesse  écrite  , 
eut  le  courage  de  la  déciiirer  devant  lui,  et 
Henil  la  grandeur  d’ame  d’estimer  davan-f 
tage  son  mijiistre. 


TJne  pauvre  femme  qui  voulait  avoir  jus-» 
jice  <iii  meurtre  cle  son  iils^  qu^ou  venait  cio 
commettre  dans  la  province  (MYrac  en  Per- 
se ^ s_  adressa  au  prince  Tartare  Mahmoud ^ 
qui  avait  conquis  la  Perse  et  V Inde.  (Zi mu- 
ment  voulez- vous , dit  le  sultan  , cpie  je  pu- 
nisse un  crime  dont  les  auteurs  sont  à plus 
de  cinq  cents  lieues  d’ici?  Pourquoi  donc ^ 
répandit  la  mere  , nous  acez-vous  conquis  > 

pouvant  nous  ^ouv ej'ner  ? 

Le  cardinal  Mazarin  ayant  lu  dans  l’Iiis- 
toire  de  France,  yàx  Mézerai,  Louis  XI 
fut  mauvais  fils,  mauvais  ami , mauvais  pere 
et  mauvais  mari , dit  à cet  auteur  : Vous 
traitez  bien  mal  un  de  nos  rois.  Alonséi- 
gneur,  répondit  Mézerai , mieux  qu’il  n’a 
traite  ses  sujets.  Comme  écrivain  je  suis  iu" 
terprete  de  la  vérité. 

Le  vicomte  é’Arti  ayant  reçu  de  la  part 
du  roi  Charles  IX  l’ordre  exécrable  de  mas- 
sa^er  les  protestans  , répondit  en  ces  ter- 
mes à ce  prince  sanguinaire  : Sire , j’ai 
communiqué  les  ordres  de  votre  majesté  à 
ses  hahitans  et  gens  de  guerre  de  la  garni- 
son ;jy  ai  tmuvé  bons  citoyens  et  braves 
soldats  , mais  pas  un  bourreau. 

Une  femwe  peu  fortunée  possédait  à Jehm 
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iinè  petite  pîece.  de  terre  contiguë'  aux  jar-, 
dliis  spacieux  du  calife  Hahham,  Ce  prince^ 
qui  voulait  agrandir  son  palais  ^ ordonna 
qu’on  proposât  à cette  femme  de  céder  son. 
terreiri  :”.celle  - ci  rejetta  la  proposition  ,•  et 
voulut  conserver  l’héritage  de  ses  ancêtres.- 
L intendant  des  jardins  du  calif'e  s’empara 
de  la  piece  de  terre  quelle  ne  voulait  pas 
vendre.  La  femme,  accablée' de  tristesse  y se- 
rend  à Cojxioue  pour  réclamer  la  protectiori' 
de  la  justice.  Ibu-Bechir  en  est  le  cadi.  l^Q 
texte  de  la  loi  est  clairement  en  faveur  de  la 
femiiié  ; mais  que  peuvent  les  loix  contre 
celui  qui  les  soumet  à ses  caprices  f^Cepen-' 
dant  Ihu-Bechir  n’a  pas  perdu  l’esjpoir  de 
secourir  l’infortune.  Il  monte  sur  son  âne,* 


porté  avec  lui  un  sac  d’une  grandeur  énor- 
me ^ et  se  présente  dans  cet  état  devant' 
Hakkdm^  qui  pour  lors  respirait  un  air  suave 
et  pur  dans  un  pavillon  construit  sur  le  ter- 


rein  de  cette  femme.  L’arrivée  du  câdd-  et 


/ 


le  sac  qu’il  a sur  répaule  étonnent  le  prince. 
lùu-Bechir  se  prosterne  devant  Hakkan't  j et 
lui  demandé  la' permission  de  remplir  son 


sac  de  la  terre  sur  laquélle  il  se  trouve.  Le 
calife  y consent.  Lorsque  lé  sac  est  rempli.,' 
le  cadi  supplie  le  prince  de  l’aider  à placer 


(95) 

C6  Sâc  sur  sou  âne.  Cette  demande  surprend 
Hakkam.  Ce  sac  est  trop  pesant,  répond  le 
calife.  Prince,  reprend  alors  Ihu-  Bechir 
avec  une  noble  liardiesse,  si  ce  sac  qui  main- 
tenant vous  paraît  si  pesant , ne  contient  en-  '' 
core  qu’une  petite  partie  de  la  terre  que  vous 
ayez  injustement  enlevée  à une  de  vos  su- 
jettes , coiiiment  porterez-vous  ^ au  grand 
jour  du  jugement  dernier*,  la  terre  entierq 
que  vous  avez  ravie  ? Hakkam  ^ qui  lieureu-i 
sement  n avait  pas  le  naturel  féroce  comme 
presque  tous  les  despotes , loin  de  punir  le 
cadi , reconnut  <genereuseiiieiit  sa  faute  , et 
rendit  à la, femme  le  terrein  dont  il  s’était 
empare  avec  le  batiment  qu’il  y avait  faiî^ 
construire. 

»»  s,* 

Une  femme  de  Macédoine  qui  avait  un 
procès,  voyant  qu’elle  ne  pouvait  pas  faci-, 
lement  s’approcher  du  roi  Démétrlus  Poli- 
ciates  y attendit  ce  prince  sur  son  passage’, 
et  le  sujjplia  de  l’écouter.  Remettons , dit  le 
rpi , cette  affaire  à un  autre  temps  ; je  n’ai 
pas  le  loisir  aujourd’hui.  Cette  femme  irritée 
du  délai , luj, répondit  avec  beaucoup  de  fer- 
nieié  : Pourquoi  donc,  seigneur,  portez-vous 
la  couronne  l Démé trias  étonné  de  son  cou- 
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rage  , s’arrêta , l’entendit , et  la  retLVOy^ 
satisfaite. 

Page  33. 

(Tn  bon  roi  se  soumet  aux  loîx  de  V étâ^ 
comme  un  simple  paHiculier- 

\ ^ . 

( 4 ) Licinius  Surenus  ayant  été  nommé 
colonel  de  la  garde  prétorienne  de  Trajan  > 
ce  prince  Ini  dit  en  lui  présentant  une  épée 
comme  la  marque  de  sa  dignité  : Licinius  , 
reçois  cette  cpée  y et  emploie  - la  pour  moi 
dans  tout  ce  que  y ordonnerai  de  juste  y et 
contre  moi  si  je  d ordonne  quelque  chose 
y injuste.  - 

Rien  de  plus  sage  encore  qu’un  édit  de 
Louis  XII ^ publié  en  i499^  lequel  il  est 
ordonné  qu’on  suivra  toujours  la  loi,  mal- 
gré les  ordres  à ce  contraires  que  l’importu- 
nité  pourrait  arracher  au  monarque. 

IlaroUn-AhHaschild y célébré  califcy  con- 
temporain de  Charlemagne  y aussi  brave  que 
ce- prince , et  plus  renommé  peut-être  par  ses 
talens  et  son  humanité,  demandait  un  Jour 
à Bellouth  son  frere  quelques  avis  sur  les 
m'ôyens  de  gouyerner  aveq  sagesse,  ce  Faîtes , 

luî 
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Im  dit  Bellouth,  que  vos  volontés  so'ent 

conformes  au*  !„« , et  non  les  loi*  à vos 

volontés.  Souvenez  - VOUS  que  les  hommes 
sans  mérite  sont  ordinairement  exigeans  , 
importuns  ; et  les  grands  hommes  réservés 
et  modestes  ; résistez  donc  aux  demandes 
des  uns,  et  prévenez  celles  des  autres.  N’ac- 
cahlez  j)oint  vos  peuples  du  fardeau  des  im- 
pôts ; ayez  soin  de  graver  dans  votre  mé- 
moue  les  sages  conseils  du  roi  Norcchirveu 
Le  J leste  a son  fils  Armouf.  Mon  fils,  lui  di- 
sait ce  monarque,  aucun  homme  ne  coulera 
oies  jours  heureux  dans  ton  empire,  si  tu  ne 
penses  qu’à  tes  plaisirs.  Lorsque  mollement 
couché  sur  des  coussins  tu  seras  sur  le  point 
de  jouir  des  douceurs  du  sommeil,  souviens 
toi  des  êtres  gémissans  que  l’oppression  tient 
eyedles-  Lorsqifun  repas  splendide  aura  fixé 
tes  regards , songe  à ceux  qui  soupirent'dans 
1 inaigence  : au  mornènt  où  tu  viendras'  t’é- 
garer dans  les  allées  riantes  de  ton  harem 

rappelle-toi  qu’îl  est  des  malheureux  que  la 

tyrannie  retient  dans  les  chaînes 

« Je  n’ajouterai , dit  Bellouth,  qu’un  mot 
a ce  que  je  viens  de  vous  dire  : honorez  de 
uHre  fiu^ur  les  hommes  distingués  dans'le^, 
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sciences  et  la  vertu,  et  suivez  la  route  qu’ils 
vous  indiquent , afin  què  le  monarque  soit 
soumis  aux  loix  , et  non  les  loix  au  mo- 
narques^. 

]P  A.  & £ 33* 

Sous  le  régné  de  ce  sage  monarque  . . . le 
faible  innocent  nest  jamais  la  victime  du- 

riche. 

(5)  Cang-hiy  fameux  empereur  delà  Chine  y 
s’étant  éclrté  de  sa  suite  dans  une  partie  de 
chasse  , apperçut  un  vieillard  accablé  de 
tristesse , et  c^ui  pleurait  amerement.  Il  lui 
demanda  le  sujet  de  son  affliction.  Seigneur, 
dit  cet  homme  qui  ne  connaissait  point  l’em- 
pereur , je  n’avais  qu’un  fils  qui  faisait  toute 
ma  joie,  et  sur  lequel  je  pouvais  me  reposer 
du  soin  de  ma  famille  : un  mandarin  Tar- 
iare  vient  de  l’arracher  de  mes  bras  : me 
voilà  dépourvu  de  mon  soutien , me  voila 
privé  de  toute  espérance  ; car  comment  un 
homme  abattu  sous  le  poids  des  années  et 
des  chagrins  pourrait-il  obtenir  justice  d un 
homme  riche  et  puissant  ? Cela  n’q^t  pas  si 
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diflicile  que  vous  le  croyez  , répondit  l’em- 
pereur. Montez  en  croupe  derrière  moi,  et 
nous  irons  ensemble  à la  maison  de  ce  ravis- 
seur. Le  vieillard  y consentit  avec  plaisir,  et 
dans  deux  heures  de  marche  ils  parvinrent 
chez  le  utci/idcivui^  Une  foule  de  seigneurs 
et  les  gardes  du  monarque,  après  avoir  couru 
pendant  long-temps , se  rendirent  aussi  dans 
le  même  endroit  pour  accompagner  le  prince. 

ayant  convaincu  le  mandarin  do 
sa  violence , le  condamna  à perdre  la  tête  , 
ce  qui  fut  execute  sur  le  champ.  Se  retour- 
nant ensuite  vers  le  pere  du  jeune  homme, 
il  lui  dit  : Je  vous  donne  la  place  du  coupa- 
ble qui  vient  de  mourir.  Profitez  d’un  pa^; 
reil  exemple  pour  gouverner  selon  l’équité 
la  plus  exacte.  Si  vos  connaissances  ne  vous 
permettent  pas'de  garder  cet  emnioi , faites- 
m’en  l’aveu  sincere , afin  que  j’y  pourvoie  ; 
si  vous  vous  croyez  capalile  de  ! occuper,  et 
qu’ensuite  vous  vous  en  rendit z indigne  par 
des  malversations  , vous  devez  vous  atten- 
dre au  même  traitement  que  ce  méchant 
vient  de  subir. 

Amurat  II  avait  fait  bâtir  un  palais  dont 
les  avenues  se  trouvaient  déparées  par  la 

G a 


pc^rspective  vx3islne  d une  pauvre  masui^e  ^ 
riiabîtation  et  l’iieritage  d’une  vieille  femme, 
qui  en  faisait  ses  délices.  Ce  petit  bien  avait 
appartenu  à ses  ancêtres  depuis  un  temps 
immémorial , et  s’était  toujours  conservé 
dans  sa  famille.  On  conseillait  au  sultan  de 
faire  renverser  cette  masure.  Je  ri  en  ferai 
rien  ^ répondit-il  ; si  ce  palais  est  un  inonu- 
ment  de  nia  magnificence ^ cette  bicoque  en 
sera  un  de  ma  modération^ 

l^hilippe  ^ roi  de  Macédoine ^ étant  excité 
])ar  ses  courtisans  à tirer  vengeance  d’un 
Jioinnie  de  mérite  qui  avaiî:  parlé  de  lui  d’une 
maniéré  indiscrette  : il  faut  que  je  connaisse 
auparavant,  dit  le  roi,  s’il  n’a  pas  eu  raison 
de  s’exprimer  ainsi  ; et  ayant  été  instruit  que 
cet  lioinme  n’avait  jamais  reçu  de  lui  au- 
cune récompense  , quoiqu’il  l’eût  méritée, 
il  lui  envoya  un  riche  présent.  Quelques» 
jours  après , il  sut  que  cet  homme  ne  parlait 
du  roi  FiLilippe  qu’avec  de  grands  éloges* 
Vogez-vous  ^ dit  ce  ])riiice,  comme  je  trouve 
des  moyens  bfaillibles  pour  imposer  silence 
aux  médis  an  s ?■ 


( 10^1:  ) 
Page  S^. 
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Ce  prince  consulte  souvent  des  vieillards 

vertueux  et  d’une  expérience  consom- 
mée. 


(6)  Sc/iah  dlibas , roi  de  Perse , mécon- 
tent de  son  visir,  dit  à ce  ministre  de  céder 
sa  place  a un  autre  ; mais  rappellant  ensuite 
le  souvenir  des  services  essentiels  que  le  visir 
disgracié  lui  avait  rendus,  autrefois,  il  lui 
perijiit  de  choisir  dans  son  empire  la  ville 
qui  lui  paraîtrait  la  plus  convenable  pour  sa 
refaite  , afin  d’y  jouir  paisiblement  dans  le 
sein  de  sa  famille  des  bienfaits  qu’il  avait 
reçus  lorsqu’il  était  en  faveur.  Le  ministre 
répondit  à ce  prince  ; Les  richesses  dont 
yotie  majesté  m’a  honoré  me  deviennent 
mutiles  ; je  la  supplie  de  les  reprendre  , et 
si  elle  me  fait  la  grâce  de  conserver  quelque 
honte  pour  moi , je  ne  lui  demande  pas  de 
m accorder  pour  hsyle  un  endroit  qui  soit 
labit.e , mais  seulement  quelque  hameau  dé- 
sert que  je  puisse  repeupler  et  rétablir  avec 


ines  amis  par  mon  travail , mes  soins  et  ro.os 

industrie.  ordonna  qu’on  cher- 
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cliât  de  toutes  parts  dans  son  empire  Ten-^ 
droit  qu’il  desirâit;  mais  il  ne  fut  pas  possi- 
ble d’en  trouver  un  seul.  Je  savais  bien, 
sire,  dit  alors  le  visir  , que  la  retraite  telle 
que  je  l’avais  demandée  ne  se  trouverait 
point  dans  les  provinces  confiées  pendant 
Ion  g -temps  à mon  administration  ; je  suis 
très-satisfait  que  votre  majesté  soit  parfaite- 
ment instruite  de  l’état  où  je  les  laisse,  et 
je  desire  que  mes  successeurs  imitent  mon 
' exemple  • • 

Heureux  les  rois  qui  savent  clioisir  pour 
ministres  des  hommes  semblables  à ce  ver- 
tueux  vïsir  ; 

» 

Page  34* 

Quels  transports  ne  doit-il  pus  éprouver  en 
'‘entendant  sans  cesse  autour  de  lui^V éloge 

sincere  qid on  Jait  de  ses  vertus  ! 

1 

(j)  passant  Reims  fut  ha- 

GTï  CCS  tsrrnss  par  1g  liGutonant  cIg 
cettG  yîIIg  : Sire , nous  apportons  à vos  pieds 
notre  vin,  nos  poires  et  notre  cœur  ; c est 
tout  ce  que  nous  avons  de  bon  à vous  offrir. 
Henri  le  frappa  doucement  sur  l’dpaule , ea 


t 
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disant  d’un  air  de  franchise  et  de  bonté  : 
F oilà  comme  i’ aime  les  harangues  : eh  bien, 
VOUS  donné  mon  cœur  en  échange  des 
vôtres  ^ je  mangerai  de  vos  poires  et  je  boi- 
rai de  votre  vin  ; mais  vous  viendrez  me 
tenir  compagnie-  En  effet , il  fit  Thonneur  à 
ce  magistrat  de  l’admettre  à sa  table. 

Les  despotes  ont -ils  la  moindre  idée  do 
ces  scenes  intéressantes  ? 

Page  34* 

agriculteur  paisible^  qui  ne  craint  pas  de 
qierdre  le  fmit  de  son  travail^  tire  de  l<é 
terre  tout  ce  qu'elle  peut  produira- 
it) Hong-You  ^ empereur  de  la  Chine  ^ 
visitant  ses  provinces  accompagné  de  son 
fils  aîné,  s’arrêta  un  jour  au  milieu  d’un 
champ  où  des  laboureurs  conduisaient  la 
charrue,  et  se  tournant  vers  ce  jeune  prince  : 
V oyez-vous  , lui  dit-il , comme  ces  pauvres 
gens  arrosent  de  leurs  sueurs  la  terre  qu'ils 
cultivent^  Apprenez  à ménager  des  hommes 
si  necessaires  a l' état  ^ et  malheur  à vous  ^ 
si  vous  les  chargez  d'impôts  ^ quand  vous 
serez  ^ur  le  trône. 
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’^Auguste  h\  roi  de  Pologne  ^ passant  près 
de  Gor/iitz,  nne  de  ses  villes  frontières,  seS 
postillons,  pour  éviter  un  mauvais  chemin, 
entreront  dans  le  champ  labouré  d’un  pay- 
.San  qui,  les  ayant  apperçus  , saisit  les  rênes 
des  chevaux , et  menaça  de  briser  les  roues 
du  carrosse  avec  une  forte  hache  dont  il  était 
armé , si  l’équipage  ne  prenait  la  route  or- 
dinaire. Deux  pages  qui  suivaient  la  voiture 
Voulaient  repousser  le  paysan,  et  les  postil- 
lons allaient  continuer  leur  marche , lorsque 
le  roi  mettant  la  tête, à la  portière,  et  consi- 
dérant le  sujet  de  la  querelle,  ordonna  à ses 
gens  de  revenir  dans’ le  grand  chemin,  et  fit 
donner  au  laboureur  quelques  pièces  d’ar- 
gent pour  le  dédommager  de  la  perte  qu’il 
venait  de  faire  , ajoutant  : Que  ce  pauvre 
homme  avait  raison  de  défendre  son  bien  , 
et  qu'un  roi  n était  pas  plus  en  droit  que 
le  moindre  particidier  de  disposer  de  la 
propriété  de  ses  sujets. 

Un  gentilhomme  de  la  suite  de  Ltoïiis  iXlI 
avait  maltraité  un  homme  de  la  campagne . 
Le  roi  ordonna  qu’on  ne  lui  présentât  a 
talfie  que  du  vin  et  de  la  viande.  L’officicr 
plaignit.  Vous,  avez  tort  d’être  mecon-^ 
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tent  y lui  dit  le  prince;  rien  ne  vous  man- 
que sans  doute.  — Pardonnez-moi,  sire,  on 
ne  me  donne  pas  de  pain.  C^esty  répondit 
le  roi , parce  que  vous  êtes  assez  injuste 
pour  maltraiter  ceux  qui  nous  le  procu^^ 
rent. 

\ 
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NOTES 


DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


Page  37. 

ha  celle  Irene  , maîtresse  favorite  de 

Mahomet  //. 


J 
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(9)  ARENE  y Jeune  Grecque  à'mie 
naissance  , ayant  été  présentée  à Maho- 
met II  y ce  prince  devint  si  épris  de  ses 
cliarmes , qu'il  négligea  pour  elle  les  soins 
de  l’empire  ^ ce  qui  excita  les  murmures 
d'une  partie  de  son  armée.  Mustapha  son 
visir  , ne  consultant  que  sa  fidélité  , osa  lui 
faire  ouvertement  des  reproches.  L’empe- 
reur , après  quelques  momens  de  silence , 
ordonna  au  visir  de  faire  assembler  le  len- 
demain les  principaux  Pachas  de  l’empire. 
Le  sultan  ayant  fait  venir  alors  la  belle 
Irene  , magnifiquement  parée , demanda  a 


(io7) 

îa  foule  des  courtisans  qui  Penvironnaient^ 
s’ils  avoient  jajnais  vu  un  objet  plus  accom- 
pli. Tous  s’empressèrent  de  prodiguer  leurs 
éloges  à cette  beauté  ciiarmarite  , et  félici- 
tèrent le  prince  sur  son  bonheur.  Alors 
Mahomet  saisissant  d’une  main  la  jeune 
Grecque  par  les  cheveux  , et  de  l’autre  éle- 
vant un  large  cimeterre  , d’un  seul  coup 
il  en  fit  tomber  la  tête  à ses  pieds , et  se 
tournant  ensuite  avec  des  yeux  étincelans 
vers  les  grands  de  la  porte  : apprenez  , leur 
dit-il , que  ce  fer  sait  couper  les  liens  de 
l’amour , <juand  je  le  crois  nécessaire. 

Page  40. 

Mais  je  ne  sais  pas  si  je  pourrais  impuné- 
ment te  découvrir  ma  pensée. 

(10)  Ces  paroles  d’un  courtisan  à son  maî- 
tre me  rappellent  le  souvenir  de  l’anecdote 
suivante  : Louis  XIV  s’amusait  quelquefois 
à faire  des  vers  ; ce  prince  ayant  composé 
un  madrigal , que  lui-même  ne  trouvait  pas 
trop  bon,  il  le  présenta  à M.  de  Granirnont  ^ 
en  disant  î Monsieur  le  maréchal , lisez  , je 
vous  prie  ^ ce  petit  madrigal , et  voy  ez  si 


\ 
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CG  n Gst  point  la.  1g  comblG  clu  ridiculG  t 
parce  qu’on  sait  que  je  lis  les  vers  avec 
quelque  plaisir  , on  m’en  apporte  de  toutes 
les  façons.  Le  niareclial^  après  l’ayoir  exa- 
miné , dit  au  roi  : sire  , votre  majesté  juge 
parfaitement  de  toutes  choses  ; il  est  vrai 
que  c’est  le  plus  sot  madrigal  qu’il  soit  pos- 
sible de  voir.  Le  roi  se  mit  à rire  , et  dit 
au  maréchal  : n’est-il  pas  vrai  que  celui 
qui  l’a  comjDOsé  est  un  homme  l3ien  fat  ? 
— Sire  , il  n’y  a pas  moyen  de  lui  donner 
un  autre  nom.  Eh  l)ien  , ajouta  le  roi  , je 
suis  charmé  que  vous  m’ayez  parlé  avec 
tant  de  franchise  ; c’est  moi-même  qui  en 
suis  l’auteur.  — Ah  î^sire  , que  votre  ma- 
jesté me  le  reiide  , je  l’ai  lu  avec  trop  de 
précipitation.  - — Non  , Monsieur  le  maré- 
chal , je  sais  que  le  premier' sentiment  est 
toujours  le  meilleur. 

Si  le  courtisan  avait  su  d’abord  que  le 
roi  était  l’auteur  de  ces  A^ers  , il  aurait  dit, 
|)cut-être  qu'ils  étaient  dignes  d^Apolloiu 

✓ 

Page  42- 

V f^üilà  le  despLûtis/iie. 

(xt)  Le  sage  qui  a pris  naissance  dans  lea 


( 109  } 

lieux  ,où  régné  ce  pouvoir  dévastateur 
doit  avoir  pour  les  hcys  y les  pachas  y les 
vislrs  la  même  horreur  qu’avaient  les  Fran- 
çais pour  Bullion  y qui , au  moment  où 
Louis  XIII  gémissait  sur  les  malheurs  do 
son  peuple  , dit  à ce  prince  ces  paroles 
atroces  : sachez  que  vos  sujets  sont  encore 

assez  heui'eucc  de  îd être  pas  réduits  ci  brou* 

ter  Lhejhe, 

{ 

Amis  de  la  liberté  , parcourez  les  faits 
que  je  vous  présente  , et  frémissez  des 
suites  désastreuses  de  la  puissance  arbi- 
traire . 

L’empereur  Aniurat  IV  est  instruit  qu’un 
de  ses  pages  vient  de  manger  un  melon 
pris  dans  les  jardins  de  son  serrail  ; aussi- 
tôt il  ordonne  qu’on  fasse  paraître  devant 
lui  tous  les  pages  de  sa  cour  ; et  pour 
connaître  le  coupable  , il  fait  ouvrir  les 
entrailles  à quatorze  de  ces  jeunes  gens. 
Le  melon  se  trouva  dans  l’estomac  de  ce 
dernier  , heureusement  pour  les  autres, aux- 
quels il  aurait  également  fait  fendre  le 

ventre. 

« 

ChanAIcen-Choiig  ^ de  la  Chine  ^ 

lit  jctter  dans  un  lleuve  tous  les  habitans 
cl  une  ville  , pour  avoir  le  plaisir  de  les 


( ) 

foir  expirer  dans  les  flots , on  sous  les  coups 
de  lance  de  ses  gardes  qui  bordaient  le 
rivage.  Ses  soldats,  qui  étaient  autant  de 
brigands , traînaient  avec  eux  de  belles  es- 
claves qu’ils  avaient  • prises  dans  le  massa- 
cre des  villes.  Le  tyran  leur  dit  qu’un  si 
grand  cortege  affamerait  l’armée  ; et  pour 
letir  montrer  le  parti  qu’ils  devaient  pren- 
dre , il  fit  sauter  la  tête  à 292  de  ses  cour- 
t’isannes.  Tous  en  firent  autant  dans  une  vas- 
te prairie  qui  ressemblait  à une  mer  de 

sang.  (, 

L’ambassadeur  d’un  prince  étranger  qui 

s’était  présenté  devant  le  czar  Jean  Basi- 
le frit?  Il , ayant  oublié  de  lever  son  cha- 
peau , le  t^nan  en  fut  si  irrité  qu’il  le  lui 

fit  clouer  sur  la  tête. 

Ce,  czar  Basilowitz  joignait  quelquefois 
la  plaisanterie  à la  méchanceté.  Après  avoir 
, dépouillé  l’archevêque  de  Novogorod  de^ 
tout  ce  qu’il  possédait , il  dit  a ce  pretre  : 
(jQjxime  il  ne  te  reste  plus  de  bien  , tu  n as 
autre  chose  à faire  qu’à  quitter  ton  habit 
qui  m aintenan  t de  vient  inutile . L’on  va  te  dom 
ner  une  musette  et  un  ours  que  tu  feras  danser 
pour  de  l’argent  ; je  veux  aussi  que  tu 
prennes  une  femme , que  tes  ecclésiastiques 
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soient  de  la  noce  , et  que  cliacun  d’eux 
te  fasse  un  présent.  En  effet  , il  n’y  en 
eut  pas  un  seul  qui  n*apporî;ât  ce  qu’il  avait 
de  plus  précieux  , croyant  qué  le  pauvre 
Archevêque,  qu’ils  aimaient,  en  profiterait; 
mais  le  czar  s’empara  des  présens  ; et 
ayant  fait  amener  une  vieille  cavale  , il 
dit  au  prélat  : voilà  ta  femme  , tu  peux  t’en 
servir  pour  aller  à Moscou  , ou  je  te  ferai 
recevoir  au  nombre  des  musiciens  , afin 

F 

qué  tu  apprennes  à bien  faire  danser  Tours. 
L’archevêque  fut  contraint  d’obéir  ; on  luî 
lia  les  jambes  sous  le  ventre  de  la  jument; 
on  suspendit  à son  cou  des  instrumens  de 
musique  , et  il  fut  obligé  de  jouer  de  la 
musette  en  allant  à Moscou. 

Des  Anglais  qui  se  trouvaient  à la  cour 
de  Basiloivitz  , ayant  eu  l’imprudence  de 
rire  des  caprices  de  ce  prince  , celui-ci 
leur  ordonna  de  se  mettre  tout  iiuds  en  sa 
presence  ; et  dans  cet  état  , il  les  contrai- 
gnit de  ramasser  un  à un  plusieurs  litrons 
de  pois  qu’il  avait  fait  répandre  dans  son 
appartement.  Après  les  avoir  bien  fatigués 
par  ce  ridicule  exercice  , il  leur  fît  don- 
ner a boire  , et  les  renvoya , en  les  avertis'^ 
sant  d’être  plus  sages  .à  Taveiiir, 


.Uors:ueil  insensé  des  despotes  doit  être 
bien  insupportable  pour  tout  homme  qui 
connaît  la  cLipnite  de  son  etie4 

2.)  Lorsque  le  roi  du  V égii  écrit  à queL 
que  prince  , il  prend  les  titres  ridicules  de 
roi  des  rois , d’ami  et  de  parent  de  tous 
les  dieux  du  ciel  et  de  la  terre  , de  l'rere 
du  soleil  , de  ]UOclie  parent  de  la  lune  , 
de  maître  alisolu  du  flux  et  du  reilux  de  la 
mer  , etc.  Ce  prince  réside  à Av  a dans 
un  palais  bâti  à l’orientale  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Ses  sujets  se  prosternent 
non-sed-emeut  devant  lui , mais  devant  tout 
ce  qui  sert  à son  usage.  Lorsque  ce  prince 
a dîné , il  ordonne  a ses  officiers  de  son- 
ner la  trompette , pour  annoncer  à tous  les 
rois  de  l’univers  que  l’empereur  du  1 egit 
leur  permet  de  se  mettre  à table. 

La  plupart  des  despotes  sont  aussi  orgueil- 
leux , aussi  ridicvdes  que  ce  pauvre  roi  du 

F ('pu . 
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f 

Enfeivné  dès  son  enfance  dans  un  quanler 

retiré  du  sefrad» 

(lo)Les  jardiniers,  les  pdclieurs  , et  autres 
ouvriers  employés  à l’entretien  des  jardins 

t sont  oblmés - 

d en  sortir  , dés  qu’ils  emtmnlent  une  ct 

clie  qui  les  avertit  cpie  sa  Iiautessc  va  so 
promener  avec  ses  femmes  ; et  ils  seraient 
punis  de  mort , s’ils  avaient  l’audace  d’y 
rester.  Un  sultan  lit  perdre  la  vie  à un  jaZ 
dmier.^pour  avoir  été  trouvé  endormi  sous 

X pas  entendu  le 

^ _ ignal  qui  lui  ordonnait  de  s’enfuir.  Un 

uop/e  dans  une  maison  d’où  l’on  nouvait 

considérer  les  jardins  du  serrail.  Cet  homme 

eu  a curiosité  d’observer  le  grand  seigneur 

et  les  .ultanes  avec  une  lunette  à lommo 

vue  qu  il  avait  fait  passer  i^nr 

volet  de  sa  eroi-de  T ‘ 

e-  L empereur  s’en  éii-t 

f <loon  alld, 

5 ““’P  4 "'-«Ime  fe„aao  ce  ié.ad- 

tel  tju  ,1  lût , et  ae  ciuiua  p„;„, 
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plLi::e  qu’il  n’cat  été  téinoin  de  la  mort  du 
conp.ible.  Ces  lieux,  sont  redoutables  pour 
les  Musulmans  eux-mêmes.  On  n’ose  en 
û-pprocher  qu’avec  le  saisissement  que  fait 
naître  dans  tous  les  cœurs  un  maître  impé- 
rieux et  cruel  qui  se  plaît  à voir  tous  ses 
sujets  s’iimnilier,  se  prosterner,  s’anéantir 
en  sa  présence. 
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Que  les  despotes  connaissent  peu  leurs  in- 
térêts lorsqu  ils  appesantissent  un  joug 
de  fer  sur  des  individus  dont  ils  devraient 
faire  le  bonheur  ! leurs  gardes,  leurs  janis- 
saires sont-ils  un  solide  rempart  contre 
les  entreprises  de  leurs  nombreux  enne- 
mis  l 


(i4)  I.orsqne  sous  le  régné  àa Marie-Tlié- 
rese  d’Autriche  , Vienne  était  sur  le  point 
tl  être  assiégée  par  l’électeur  de  Bavière  , 
cette  princesse  assembla  les  quatie  oïdies 
de  l’état  à Bresbourg  ; elle  parut  tenant 
entre  ses  bras  son  lits  aîné  presque  encore 
an  berceau  ; et  parlant  en  latin  , langue  dans 
laquelle  elle  s’exprimait  avec  beaucoup  de 


( ii5) 

facilite  , elle  dit  ces  paroles  aux  represen- 
tans  de  la  nation  : abandonnée  de  mes 
amis  , persécutée  par  mes  enneniis  , atta- 
quée par  mes  plus  proches  pareus,  je  n’ai 
de  ressource  que  dans  votre  fidélité , votre 
courage  et  ma  constance.  Je  mets  en  vos 
mains  la  fille  et  le  fils  de  vos  rois  qui  at- 
tendent de  vous  leur  salut.  A ces  paroles 
les  Uojigrais  attendris,  et  dans  le  plus  grand 
enthousiasme  , mettent  le  sabre  à Ja  main 
en  s’écriant  en  la  même  langue  : mourons 
pour  notre  reine  Marie-Thé re se.  Tous 
ces  braves  citoyens  versaient  des  larmes , en 
jurant  de  défendre  leur  reine. 


Marie-Thérese  n avait  parlé  qu’à  des 
esclaves  , aurait-elle  pu  trouver  en  eux  des 
défenseurs  si  courageux  et  si  fideles? 
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Les  esclaves  armés  de  iTmpej'eur  Ottoman  ^ 

du  grand  Mogol , ou  du  Sophi  de  Perse\ 

sont-ils  capables  de  ces  actions  sublL 
mes  ? 

(i5)  Au  siege  de  la  Rochelle , de  Vins , 
grand  écuyer  du  duc  d’Anjou , se  jetta  au- 


( ii6  ) 

(levant  d’un  coup  d’arquebuse  qu’un  soldat 
visait  à ce  prince , et  reçut  la  balle  au  travers 
du  corps. 

M.  de  Scûnt-Germam  veut  Introduire  par- 
mi les  françaises  la  coutume  de  pu- 

nir par  des  coups  de  plat  de  sabre  les  soldats 
coupables  de  certaines  fautes.  On  témoigne 
dans  tous  les  régimens  la  plus  grande  répu- 
gnance pour  le  réglement  nouveau.  Durant 
ce  mécontentement  général , un  solciat  re- 
çoit l’ordre  de  donner  à un  de  ses  camarades 
vingt  cüiqrs  de  plat  de  sabre  ; celui-ci  s y 
refuse  ; on  le  presse  , il  persiste  dans  son 
obstination.  On  lui  annonce  qu’il  sera  con- 
damné lui-même  à un  châtiment  semblable. 
Pour  lors , il  dit  à ceux  qui  l’environnent  ; 
Je  vais  donner  dix-neuf  coups  à mon  cama- 
rade , et  le  vingtième  sera  pour  moi.  Il 
donne  effectivement  les  dix-neul  coups  , et 

ouvre  ensuite  le  ventre. 

On  vit  à Senef  le  maréchal  ^ de  Villars  , 
dans  la  plus  grande  chaleur  'du  combat , 
soutenir  lui  seid  les  puissans  efforts  ^ d’un 
bataillon  ennemi  ; on  le  vit  ce  héros  intié- 
pide  bravant  ses  nombreux  adversaires  ^mal- 
pré  les  blessures  dont  il  était  couvert , et- 


V. 


s’obstinant  à vouloir  verser  tout  son  sang 
j^lutôt  que  d’abandonner  son  poste^ 

Durant  le  siepe  de  B riu/isiojF ii- TIîll  dans 

O 

l’ile  de  Saint-  Christophe  , Claude  Thion  , 
soldat  du  régiment  de  Touraine  , âgé  do 
dix-sept  ans , était  un  des  travailleurs.  I!  fut 
chargé  de  transporter  des  bombes  à la  batte- 
rie. Ces  masses  pesantes  suspendues  parleur 
anneau  a un  gros  bâton  ^ sont  ordinairement 
2)ortees  par  deux  soldats  qui  se  placent  cba- 
cun  à l’iine  des  extrémités  du  bâton.  Pen- 
dant le  traqet  de  Thion  du  dépôt  des  bomljcs 
à la  batterie^  un  boulet  de  canon  qu’on  vient 
de  tirer  de  la  place  fracasse  le  l^ras  droit  du 
jeune  homme  ^ de  maniéré  qu’il  ne  tenait 
plus  que  par  un  nerf.  Pour  lors  Thion  pose 
la  bombe , emprunte  le  couteau  de  son  ca- 
marade , achevé  de  couper  son  bras , et  se 
sépare  ainsi  d’une  partie  de  lui-même.  Après 
cette  opération^  ce  brave  jeune  homme  re- 
charge sa  boml^e  sur  l’épaule  gauche,  conti- 
nue paisiblement  son  chemin,  et  dépose  la 

bombe  a la  batterie  , avant  d’aller  se  faire 
panser. 

Un  roi  de  France  frappe  nri  de  ses  offi- 
ciers dont  il  est  mécontent.  Le  militaire  se- 
croyant  avili , saisit  un  pistolet  h présentsî/ 
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au  roi , et  lui  dit  d’un  air  d’assurance  et  de 
fierté  : Sire  ^ puisque  vous  avez  ôté  VhoU’' 
iicur y arradLez-moi  la  vie. 

Le  roi  embrassa  l’officier,  et  lui  rendit 
son  estime. 

Au  siégé  de  ISIacstricht  en  1673,  un  offi- 
cier du  réalmeut  de  Ticardie  étant  tombé 

O ^ 

dans  le  temps  qu’il  montait  à l’attaque  de  la 
demi-lune  ^ un  soldat  lui  tendit  la  main  pour 
le  relever  ; et  celui.' ci  ayant  reçu  dans  cet 
in  stent  un  coup  die  {usil  qui  lui  perça  le  poi- 
gnet ^ il  présenta  l’autre  main  a 1 ofiicier  sans 
faii’e  paraître  la  moindre  émotion. 

Je  suis  rempli  d’admiration  pour  cette  ac- 
tion sublime  ^ parce  qu’elle  suppose  autant 
d’humanité  que  de  courage. 

Constance  de  Cezeli  ^ épouse  du  gouver- 
neur de  LeucatCy  sous  le  régné  de  HenrilVy 
S3  rendit  immortelle  par  une  intrépidité  ex- 
traordinaire dans  son  sexe.  Les  Espagnols 
ayant  pris  son  mari  , qui  allait  communiquer 
un  projet  au  duc  de  Mont/norenciy  comnian- 
daul  en  Lanouedoc , ils  s’avancèrent  aussi- 

CD  * 

tôt  vers  Leucate y persuadés  qu’ayant  le  gou- 
verneur en  leur  pouYoiiç  cette  place  ne  ferait 
ucune  résistance.  Constance  assembla  les 
habitans  et  les  soldats  de  la  garnison  5 et 
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après  les  avoir  exhortés  à remplir  leurs  de- 
voirs envers  le  prince  et  la  patrie  , elle  S9 
mit  à leur  tête , et  repoussa  les  Espagnols 
par-tout  ou  ils  se  présentèrent,  (ieux-ci  acca- 
blés de  honte,  et  désespérés  de  leur  mauvais 
succès,  annoncèrent  à celte  héroïne  qu’ils 
feraient  mourir  son  mari,  si  elle  persistait 
Il  se  défendre.  Constance  fut  attendrie,  sans 
être  ébranlée.  Eai  des  richesses  considéra^ 
blés  y répondit-elle  les  yeux  remplis  de  lar^ 
mes  ; je  les  ai  offertes  ^ et  je  les  offre  encore 
pour  la  rançon  de  mon  épouæ  ; mais  je  ne 
rachèterai  point  par  une  lâcheté  une  Cie 
dont  il  aurait  honte  de  jouir. 

Le  prince  de  Condé  y commandant  en 
Flandre  l’armée  espagnole  ^ et  faisant  le 
siege  d’une  place  française , il  arriva  qu’un 
soldat  maltraité  par  un  oiiîcier  générai,  pour 
quelques  paroles  peu  respectueuses,  menaça 
celui  qui  l’aval l puni  de  Ven  faire  repentir. 
Quinze  jours  après,  ce  meme  officier  géné« 
ral  chargea  le  colonel  de  tranchée  de  trou-- 
ver  dans  son  régiment  un  homme  ferme  et 
intrépide , dont  on  avait  besoin  pour  nn  coup 
de  main  qui  paraissait  nécessaire  , et  promit 
cent  pisioles  de  récompense.  Le  soldat  dont 
nous  avons  parlé,,  qui  passait  pour  trèsir- 

H4 
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brave , se  présenta  le  premier  ; et  ayant  ame- 
né avec  lui  trente  de  ses  camarades  qu’on 
lui  avait  dit  de  choisir , il  exécuta  son  en- 
qui  eTait  des  pins  périlleuses  , avec 
tin  courage  et  un  bonheur  incroyables.  A 
son  retour,  l’officier  général,  après  layolr 
comblé  d’éloges,  lui  lit  remettre  la  somme 
promise  ; mais  le  soldat  la  distribua  aussi- 


tôt a ses  camarades  , disant  : qu^il  ns  servait 
peint  pour  de  l'argent^  mais  pourVhanneur. 
Au  reste,  ajouta -t-ii  au  général  qui  ne  la 
reconnaissait  point , je  suis  ce  soldat  que 
vous  ayez  traité  si  durement^  il  y a quinze 
jours.  . . Je  vous  ayais  bien  dit  que  je  vous 
en  ferais  repentir,  ...  Le  général,  pénétré 
d’admiration,  l’embrassa,  lui  fit  des  excu- 
ses , et  le  nomma  officier  le  même  jour. 

Le  grand  Condé  racontait  souyent  cette 
anecdote  ayec  beaucoup  d’enthousiasme. 

Le  lait  que  je  yais  rap>porter  suppose  beau- 
coup de  témérité,  sans  doute  ; mais  il  annonce 


aussi  line  force  d’ame , une  éiier,o;:e  extraor- 

O 

dinaire.  Sur  la  cote  de  Y Inde  , un  vaisseau 


commando  par-  le  lameux  Jean  B ait  était 
en  race  non  loin  de  quelques  navires  an- 


{‘^ais,  ]-iCS  offi  ciei'S  bretons  prient  les  offi-. 
tuars  bruncqis  uç  venir  dîner  à leur  ibQr4.i 


( ) 

Ceux  - Cl  acceptent  rinvitation  qu’on  leur 
fait^  et  sont  accueillis  avec  beaucoup  d’c'^ 
gards  et  de  civilité.  Le  repas  fut  splendide  ; 
tout  excitait  la  joie  des  convives.  I^e  capL 
taine  anglais  ^ qui  v^ordait  surprendre  Jean 
Bart . avait  ordonné  de  cliare;er  fortement 
tous  les  canons  de  bas-bord  et  de  stribord. 
Vers  le  milieu  du  dessert,  ce  capitaine  fait 
un  signe , et  dans  rinstauit  on  met  le  feu  à 
toutes  les  batteries.  L explosion  fut  clFravan- 
te.  Cette  détonnatlon  terrible  et  inattendue 


fit  faire  à Jean  B art  un  petit  mouvement  de 
surprise,  dont  tous  les  hommes  sont  suscep- 
, tibîes  dans  des  occasions  semblables.  Le  ca- 
pitaine anglais  dit  à Jean  B art  ^ d’un  tou 
un  peu  railleur  : 'Vous  avez  tremblé ^ Mon^ 
sieur  B art?  — Cela  est  vrai ...  je  ne  m’at- 
tendais pas  a ce  tapage.  Le  capitaine  Jean 
tiart  sentit  toute  la  malice  de  Vuîjiglais , et 
résolut  de  lui  faire  connaître  qu’il  n’avait 
pas- toujours  peur.  Le  lendemain  il  invite  à 
son  bord  les  officiers  bretons . Rien  ne  man- 
quait à la  fête  ; on  passa  son  temps  délicieu- 
sement. Après  le  repas,  Jean  Bart  fait  ap- 
porte! des  pipes , selon  la  coutume  des  ma- 
rins ; oit  QU  distribue  aux  officiers  anglais^ 


( ) 

Ojt  volt  paraître  ensiiile  sur  la  table  un  grand 
bai  il  de  poudre.  Jean  B aj^t  un  flam- 

beau au  milieu  du  baril  y et  d^uiie  main 
lenne  et  sure  allume  sa  pipe  à la  lumière  de 
ce  liambeaii,  en  disant  : faites  comme  moi. 
Messieurs  les  Anglais  ; mais  ces  Messieurs 
ne  furent  pas  d’iuinieur  d’allumer  leur  pipe; 
et  Jean  B art  dit  au  capitaine  ajiglais  y qui 
frissonnait  de  tous  ses  membres  : Vous  trente 
blez  y M ojisieur  le  capitaine  ? . , . 

Les  annales  de  Finance  pourraient  me 
fou  rnir  un  nombre  étonnant  de  traits  sem- 
blables ; mais  il  faut  que  ma  plume  passe  à 
d’autres  objets. 
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La  loi  V est  rien  lorsqV elle  V est  pas  égaler 
ment  respectée  du  monarque  et  de  ses 

(i6)  Scliah-Ahbas  y roi  de  V erse  y surnom- 
mé le  grand  y ayant  campé  dans  une  vaste 
plaine , un  officier  de  son  armée  entra  par 
force  dans  l’habitation  d’un  homme  de  la 
campagne  ; et  trouyant  sa  femme  à son  goût, 


sujets 


- '-v  ‘ . ■ ■ ■ - 
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il  chassa  le  paysan  de  sa  maison  pour  luî 
faire  avec  pins  d’aisance  routrage  le  plus 
sensible.  Le  lendemain,  le  pauvre  laboureur 
alla  se  jetter  aux  ])ieds  du  roi  pour  lui  faire 
ses  plaintes , et  pour  réclamer  sa  protection 
et  sa  justice.  Comme  il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble de  désigner  le  coiipab'.e  , le  monanjue 
lui  dit  de  venir  l’avertir  dès  cpie  cet  inso- 
lent se  présenterait  de  nouveau  cliez  lui. 
Trois  jours  après  l’officier  re])arut,  et  le  lit 
sortir  encore  pour  abuser  de  son  épouse.  Le 
paysan  accourt  aussi-tôt  à la  tente  impériale, 
et  renouTelle  ses  plaintes.  Le  sultan  se  leve  , 
se  fait  accompagner  de  sa  garde , et  s’avance 
du  côté  de  la  cabane  environ  vers  minuit. 
Ceux  qui  environnaient  le  prince  portaient 
des  torches  alluinées  ; mais  il  leur  ordonne 
de  les  éteindre,  d’entrer  promptement,  de 
saisir  le  coupable  et  de  le  poignarder.  On 
exécute  l’ordre  avec  beaucoup  de  célérité. 
Le  cadavre  est  ensuite  tiré  de  la  cliaumiere, 
et  placé  aux  pieds  du  monarque  , qui,  ayant 
fût  rallumer  les  torcîies , le  considéra  très- 
attentivement  ; puis  se  livrant  aux  trans- 
ports de  la  plus  vive  allégresse , ce  prince 
leva  ses  mains  vers  le  ciel , en  adressant  des 
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prières  ferventes  à l’Être  suprême.  Quelques 
niomeiis  après,  son  rzszVprit  la  liberté  de  lui 
demander  la  raison  d’une  conduite  si  mys- 
térieuse, et  le  sultan  lui  dit  ces  paroles  : 
Lorsfpie  ce  laboureur  vint  m’avertir  derou- 
trage  (ju’il  avait  reçu  , je  trouvai  tant  de  té- 


mérité dans  ce  crime  que  je  m’imagmai 


que  mon  fi! s seul  pouvait  en  être  l’auteur. 
Quel  autre,  me  disais-je,  oserait  porter  si 
loin  l’espoir  de  l’impunité  Je  fis  donc 
ëteindre  les  flambeaux  avant  de  prononcer 
l’arrêt  de  mort , craignant  que  des  traits  si 
chéris  n’excitassent  à contre-temps  la  ten- 
dresse paternelle  ; les  ayant  ensuite  fait  ral- 
lumer, dès. .que  j’ai  reconnu  que  le  coupa- 
ble n’était  pas  mon  fils,  j’ai  été  pénétré  d’un 
plaisir  indicible , et  j’ai  remercié  le  ciel  de 
m’avoir  accordé  la  grâce  d’être  juste  , sans 
me  souiller  du  sang  d’une  partie  de  moi- 
même. 

L’illustre  Scliah  - Ahhas  était  convaincu 
de  cette  vérité  importante , que  les  monar- 
ques doivent  être  soumis  aux  loix  aussi  bien 
que  leurs  sujets. 
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Le  duc  de  Montausier,  qui  prévoyait  les 
suites  d^uie  réflexion  seiuh labié , ajoutci 
avec  sa  sincérité  ordinaire  : JMais  ^ sire  ^ 


deux  ou  trois  de  ces  sultans  ont  été  etran^ 
glés  de  mes  jours  pour  avoir  outré  la  ty-^ 
raniiie  d^un  pareil  gouvernement. 


( 17  ) La  lettre  suivante  adressée  à un 
prince  royal  par  le  duc  de  Mojitausier,  nous 
fera  connaître  les  grands  sentirnens  de  ce 
brave  gentilliomme. 

cc  Monseigneur  , je  ne  vous  fais  pas  Vie 
compliment  sur  la  prise  de  Fhilipsbourg ; 
vous  aviez  une  bonne  armée,  une  excellente 
artillerie  oX'  Vauhaii.  Je  ne  vous  en  fais  pas 
non  plus  sur  les  preuves  que  vous  avez  don-* 
nées  de  bravoure  et  d’intrépidité  ; ce  sont 
des  vertus  héréditaires  dans  votre  maison  ; 
mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous 
êtes  libéral , généreux , liuniain  , faisant  va- 
loir les  services  d’autrui , et  oubliant  les 
vôtres.  C’est  sur  quoi  je  vous  lais  mon  com- 
pliment ■ ' ■ 

Qu’il  serait  à souhaiter  pour  le  bonheur 
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des  nations  que  tous  ceux  qui  approclient 
de  la  personne  des  rois  eussent  les  mêmes 
principes  que  le  duc  de  Montauslerl 

i 
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Denis  , tyran  de  Syracuse , craignait  telle- 
ment d^être  poignardé ^ qu^il  avait  tou- 
jours une  cuirasse  sous  ses  vêtemens  ; ce 
prince  ne  haranguait  jamais  le  peuple 
que  du  haut  d^une  toui\ 

' ’(i8)  On  rapporte  que  ce  despote  fît  mou- 

rir son  barbier , parce  qu’il  s’était  vanté  du 
privilège  de  porter  tous  les  jours  le  rasoir  à 
la  gorge  du  tyran.  Depuis  ce  temps,  il  se  fit 
raser  par  ses  filles.  Tous  les  soirs,  lorsqu’il 
se  retirait  avec  ses  femmes , il  faisait  visiter 
son  appartement.  L’endroit  où  il  prenait  son 
repas  était  environné  d’un  fossé  profond 
avec  un  pont-levis  ; ni  son  frere  ni  son  fils 
n’entraient  dans  sa  chambre,  qu’après  avoir 
changé  d’habits  , et  avoir  été  fouillés  par 
ses  gardes. 

Quelle  existence  !... 
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C^est  donc  une  vérité  incontestable  ^ que  le 
souverain  qui  se  propose  cV  établir  les  Jon- 
demeiis  du  despotisme  creuse  un  préci- 
pice pour  sa  postérité  y et  q)eut-être  pour 
lui-méme, 

Damoclès  , im  des  courtisans  de 
Denis  y roi  de  Syracuse  , parlait  avec  en- 
tlioiislasme  des  richesses  et  de  la  félicité  de 
ce  prince,  et  celui-ci  lui  offrit  sa  place  pour 
quelques  jours  ; ce  que  le  courtisan  accepta 
comme  la  marque  de  la  plus  haute  estime, 
Denis  le  fit  asseoir  sur  un  lit  d’or  orné  de 
tapis  magnifiques.  Les  buffets  étaient  cou- 
verts de  vases  précieux  : des  esclaves  d’une 
beauté  parfaite  observaient  avec  attention  le 
moindre  signe  de  ses  volontés,  et  s’empreS' 
saient  de  remplir  ses  désirs.  La  table  était 
sans  cesse  splendidement  servie  ; des  parfums 
suaves  se  répandaient  de  toutes  parts.  Da- 
moclès nageait  dans  un  torrent  de  délices 

9 

quand  il  apperçoit  tout -à- coup  un  glaive 
suspendu  sur  sa  tête  par  un  crin  de  ciieval. 
Il  pâlit,  il  frisionne,  la  sueur  glacée  de  l’ef- 
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frol  se  répand  sur  tout  son  corps  : il  deinand© 
cj^ii  on  lui  permette  de  cpiitter  sa  place  j il  ne 
veut  plus  d’un  bonliem*  que  la  crainte  em- 
poisonne. 

Je  ne  connais  point  d’image  plus  frappant^ 

de  la  situation  d’un  despote. 

/ 

P A G E 57. 


Si  tu  es  un  roi^  rends  les  hojiinies  heureux. 


(2.0)  Le  destin  de  la  guerre , dit  un  Indien 
à Taine rian  , nous  soumet  à ton  autorité. 
Jis-tu  marcliand  ? tu  peux  nous  vendre.  Es- 
lii  bouclier  ? tu  peux  nous  détruire.  Es-tu 
inonarcjue  ? tu  dois  nous  rendre  Iieureux. 

Lorsque  ce  prince  tartare  faisait  le  siégé 
d’une  ville ^ le  premier  jour  il  arborait  sut 
sa  tente  un  étendard  blanc  , pour  annoncer 
que  son  intention  était  de  traiter  avec  dou- 
ceur tous  ceux  qui  viendraient  se  rendre. 
Le  lendemain,  ce  signal  était  de  couleur 
rouge , pour  faire  connaître  qu’on  verserait 
du  sang,  et  que  le  gouverneur , ainsi  que 
les  principaux  officiers  , seraient  punis  de 
mort.  Enfin,  le  troisième  jour,  on  arborait 
un  drapeau  noir,  qui  était  la  marque  ef-» 

frayante 


s. 
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-Frayante  de  la  destruction  de  la  ville  et  du 
trépas  des  liabitans. 

Pendant  le  cours  rajnde  de  ses  victoires  ' 
Tamerlan  reçut  des  ambassadeurs  Grecs 
chargés  de  lui  demander  des  secours  contre 
Bajazct,  empereur  Ottoman,  qui  formait  le 
siege  de  Coiistantbioplc.  Tamerlan  le  fit 
sommer  de  lever  le  siege ^ et  dès  qu’il  apprit 
le  refus  du  prince  Tare,  il  marcha  contre 
ui.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans 
les  plaines  i}lAncyrc  en  Phrygie.  Ladiataille 
fut  sanglante,  ’et  Bajazet  eut  le  malheur 
d.  etre  fait  prisonnier.  Le  vainqueur,  qui  le 
considéra  pendant  quelque  temps  avec  beau- 
coup d’attention , dit  à ses  soldats  : Est-ce 
là  ce  Bajazet  qui  nous  a insultés  ? Oui , 
c est  moi , répondit  le  captif  > et  vous  ne  de- 
vez pas  outrager  ceux  qu’un  sort  funeste 
vient  d humilier,  Tamerlan  ayant  ensuite 
demandé  à Bajazet  de  ipielle  maniéré  il 
1 aurait  traité , si  la  fortune  lui  avait  été  pro- 
pice? Je  t’aurais  enfermé , dit  le  Ikex  MusuP 
Juan , dans  une  cage  de  fer  ; et  aussi  - tôt 
i empereur  Tartare  fit  suliir  à Bajazet  la 
même  punition.  C’est  dans  cette  cage  qu’il 
e aisait  nourrir  des  miettes  qui  tombaient 
de  sa  table.  Toutes  les  fois  que  Ta?nerlait 


i 
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se  disposait  à monter  à cheval , il  ordonflait 
qu’on  apportât  cette  cage,  et  posait  le  pied 
dessus,  en  insultant  son  prisonnier.  Bajazet 
ne  pouvant  supporter  la  honte  d’être  porté 
dans  cet  état,  de  province  en  province,  à la 
suite  de  son  cruel  vainqueur , se  frappa  si 
rudement  la  tête  contre  les  barreaux  de  sa 
prison , qu’il  se  donna  la  mort.  On  dit  que 
le  fougueux  Tameiian  , peu  touche  de  cette 
fin  tragique  , obligea  la  sultane  veuve  à 1® 
servir  «tant  dépouillée  jusqu’à  la  ceinture. 
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NOTES 

OE  LA  TROISIEME  PARTIE. 
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59. 


L homme  n’a  point  de  faculté  plus  noble 

la  liberté* 

\ 

(ai)  Al^xaiciore  , roi  de  Macédoine 
après  la  conquête  de  la  Perse,  envoya  100 
talens  à Phocion  , général  des  Athéniens  Ce 
vertueux  citoyen  ayant  demandé  à ceux  qui 
lui  offraient  ce  présent , pourquoi  leur  prin- 
ce avait  résolu  de  faire  à lui  seul  une  si  .Gran- 
de libéralité  ; ils  répondirent  que  cela^’pro- 
venait  sans  doute  de  ce  cin’Alea:andre  ne 
connoissait  point  de  citoyen  cV Athènes  aus- 
si digne  de  son  estime  que  le  sage  Phocion. 
Mais  celui-ci  refusa  le  présent  et  dit  : puis- 
que votre  roi  ma  reconnu  lionnête  liomme 
dans  la  médiocrité  , pourquoi  veut-il  me 
tirer  de  cette  situation  heureuse  ? Et  en  pre* 

I 2 


y 

il* 


U* 


, ( ^ 

nonçant  ces  paroles  , il  était  occupé  à pui^ 
de  l'eau  ^ tandis  que  sa  femme  faisait  du 
pain  : mais,  ajoutèrent  les  d.eputes  , si  vous 
ne  voulez,  pas  vous-meiiie  vous  serTir  de  cet 
argent  , acceptez'le  pour  \os  enfans,  q^d 
peut-être  en  auront  ]3esôni  dans  la  suite.  Si 
mes  enfaiis  sont  sages,  dit  Pjiocion  , le  peu 
que  je  leur  laisserai  pourra  les  satisfaire  : 
gnais  s’ils  renoncent  aux  vertus  que  j allait 
eu  sorte  de  leur  inspirer  , je  ne  veux  poiiit 
4eur  laisser  des  richesses  qùi  ne  servi- 
ïaient  qu  a favoriser  leur  libertinage.  Uu- 
jiiquc  q race  que  je  prends  la  liberté  de  de^ 
mander  à votre  prince  , ^ d’affranchir 
de  r esclavage  quelques  Rhodleiis  détenus 

dans  les  prisons  de  Sardes, 

I.e  sa^e  Fhocion  connaissait  tout  le  prix 

îD  , „ 

de  la  liberté. 
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Celui  qui  veut  s’approprier  la  liberté  de  soiu 
sc7r..hlable  se  reiul  coupable  du  vol  h 
plus  affreux  -,  il  offense  l’auteur  de  la 
nature;  a avilit,  il  dégrade  , il  déùnit, 
autant  qu’il  est  en  lui  , un  être  intelh^ 
o'eiit  ; U commet  un  assassinat, 

ip  ^ 

(22)  Pour  donner  pliis,  de  l'orce  a nos 
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preuves  , nous  croyons  devoir  faire  part  à 
nos  lecteurs  d’une  ordonnance-  de  l’empe- 
.xeiir  Joseph  II ^ qidaëté  puldiëc  dans  le  mois 
d’auguste  1785  , et  (pil  concerne  la  suppres- 
sion faite  en  Hongrie  y de  l’ëtat  de  servitu- 
,de  appellë  dans  ce  royaume  Jobbagyonal 
Stand  ; en  voici  la  teneur  : 

Joseph  II ^ etc.  faisons  gracleuse- 
-^rcnt  savoir  à tous  ceux  à cpii  il  appartien- 
dra , que  depuis  notre  avënement  à la  rë- 
gence  nous  avons  employë  tous  nos  soins 
paternels  , et  avons  fait  les  plus  grands  ef- 
ibrts , pour  ëtablir  sur  une  base  solide  et 
durablelaprospëriiëdes  peuples  qui  nous  sont 
soumis , sans  aucune  distinction  de  leur 
état  , de  leur  nation  ou  do  leur  religion. 
En  conséquence  , comine  nous  avons  la 
conviction  intime  que  ramélioration  de  l’a- 
griculture, et  rencouragementderiiKbistrie 
sont  les  deux  moyens  les  plus  propres  pour 
parvenir  à çe  l3ut  si  désirable  et  si  avanta- 
geux , et  que  ces  moyens  ne  peuvent  produi- 
re Teffet  lieureux  qu’on  en  doit  attendre, 
si  la  liberté  personnelle  des  individus  cpii 
appartient  de  droit  naturel  et  civil  à tous 
lesdiommes  n’est  pas  solidxment  et  généra- 

I 3 
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î CHIC  lit  ctciblio  5 Gt  si  lo,  propriGtG  GiitiGr© 
des  biens  qu’ils  possèdent  selon  les  loix  du 
pays  , ne  leur  est  pas  irrévocablement  as- 
surée et  confirmée  ; à ces  causes  nous  or- 
donnons gracieusement  afin  que  personne 
ne  puisse  prétexter  des  raisons  d’ignorance  , 
et  que  tous  ceux  à qui  il  appartiendra  aient 
à se  conformer  à notre  volonté  suprême  , 
qii  il  soit  publié  dans  tous  les  endroits  de 
notre  dépendance  du  royaume  de  Hon-^ 
g rie  y que  nous  avons  supprimé  et  suppri- 
mons entièrement  et  à perpétuité  par  les 
présentes  l’espece  d’état  de  servitude,  ap- 
pellé  en  Hongjie  Jobhagyonal  Stand  ; si 
cette  condition  oblige  le  vassal  ou  sujet  à 
payer  une  redevance  perpétuelle  , et  le 
force  à rester  sur  son  fonds.  Nous  ordon- 
nons encore  que  le  mot  Johhagy  qui  en 
Hongrais  signifie  sujet,  ne  puisse  jamais  être 
employé  dans  cette  acception.  Nous  voulons 
etordonnonsau  contraire  quetous  les  sujets  de 
ce  royaume  , sans  aucune  différence  de  na- 
tion ou  de  religion  , soient  regardés  dans 
tous  les  lieux  de  notre  dépendance  comme 
absolument  libres  , les  déclarant  tels  en 
ejfet  par  les  présentes  , considérant  que  le 
droit  de  nature  et  le  bien  public  Texigent  ; 
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croù'll  suit  que  les  procès  connus  soua 
le  nom  de  reviiidicandâ  libcrtate  ne  pour— 
xont  plus  avoir  lieu. 

Dorénavant  tout  sujet  ^aura  la  liberté  en- 
tière de  se  marier  à sa  volonté  , et  mémo 
sans  le  consentement  de  son  seigneur  : il 
lui  sera  permis  aussi  de  se  livrer  a 1 etude 
des  sciences,  d’apprendre  toutes  sortes  d’arts 
et  métiers  , et  d’en  faire  profession  dans^ 
quelque  endroit  que  ce  soit.  Aucun  vassal 
ni  ses  enfans  , ni  aucune  personne  appar- 
tenant à sa  famille  ne  pourront  être  forcés 
d’entrer  au  service  de  leur  seigneur  ; mais, 
il  dépendra  absolument  de  la  volonté  de- 
chacun  d’eux  d’accepter  ce  service,  et  de 
s’accorder  réciproquement  avec  son  seigneur 
pour  les  gages  annuels. 

Tout  vassal  ou  sujet  aura  le  droit  dé  ven- 
dre, d’engager,  de  donner  , d’échanger  se- 
lon sa  volonté  toutes  ses  propriétés  immo-^ 
biliaires  et  autres  possessions  acquises... 

Nos  comitats  seront  chargés  de  prêter 
toute  l’assistance  nécessaire  aux  sujets  qui' 
pourraient  être  opprimés.,  et  de  leur  pro- 
curer la  satisfliction  qu’lis  auraient  le  droit 
d’exiger  apres  des  injustices  reçues.  Nous 
espérons  au  reste  que  les  vassaux  ou  sujets 
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répondront  de  leur  côté  à nos  intentions 
paternelles  , et  rpie  par  leur  application 
assidue  à la  culture  de  leurs  champs  ils  feront 
les  plus  grands  efforts  pour  opérer  le  bien 
général  , aussi  bien  cjue  leur  félicité  et  celle 
de  leurs  héritiers.  Car  tel  est  , etc. 

De  pareils  édits  devraient  être  inscrits 
dans  les  annales  du  monde  en  caractères  inef- 
façables... J’allais  célébrer  Joseph  II  ; mais 
je  viens  de  porter  ma  vue  sur  le  Brabant 
et  ma  plume  se  refuse  à tracer  l’éloge  de  ce 
prince. 
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J^oîis  ne  pouvez  trouver  votre  bonheur  que- 
dans  celui  des  peuples  que  vous. 
verriez. 

(^3)  Sous  le  régné  de  Tait-Song  ^ empe- 
reur de  la  Chine  , les  sauterelles  ravagèrent 
une  grande  partie  d.e  l’empire.  Ce  prince  , 
qui  fut  témoin  du  dégât  qu’elles  venaient 
de  causer  , dit  en  soupirant  : malheureux:' 
insectes , vous  dévorez  la  substance  de  mon 
peuple  : eh  ! quC'  ne  dévorez-vous  plutéù 
mes  entmilles  l 
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Voici  les  avis  que  cet  empereur  vertueux 
crut  devoir  donner  à son  successeur  : 

cc  Sachez  maîtriser  les  mouvemens  de  votre 
ame.  N'élevez  aux  dignités  que  les  hom- 
mes de  mérite.  Appeliez  les  sages  à votre  cour. 
Portez  des  reaards  viailans  sur  la  conduite 

D '-J 

des  Mandarins.  Eloignez  de  votre  présence 
ces  êtres  dangereux  qui  versent  de  toutes 
parts  le  noir  poison  de  la  médisance.  Vi- 
vez avec  économie.  Que  vos  récoTupenses 
et  vos  châdmens  soient  proportionnés  au 
mérite  ou  à la  faute.  Protégez  l’agriculture, 
l’art  militaire  et  les  sciences.  Le  salut  de 
l’empereur  dépend  de  la  félicité  de  ses  sujets. 
Un  prince  qui  pour  s’enrichir  accable  son 
peuple  , ressemble  à un  homme  qui  coupe- 
rait sa  chair  par  morceaux  pour  s’engraisser 
de  sa  propre  substance.  Quand  le  peuple  est 
oppressé  , que  devient  l’empire  ? N’est-il  pas 
sur  le  penchant  de  sa  ruine  ? Et  quand  l’em- 
pire tombe  en  décadence , quel  est  le  sort 
de  l’empereur  ? Cherchez  dans  les  anciens 
souverains  de  la  Chme  des  modèles  pour 
gouverner  avec  sagesse  ; car  je  ne  mérite 
pas  que  vous  portiez  sur  moi  vos  regards  : 
je  me  suis  trop  souvent  égaré  depuis  que  je 
tiens  les  rênes  de  la  monarclile.  Aspirez 
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t(^ii]Oiirs  à la  perfection,  si  vous  cleslrez  par- 
venir a ce  juste  milieu  qui  nous  conduit  à. 
la  vertu.  Prenez  garde  que  la  splendeur  du 
pouvoir  suprême  ne  vous  inspire  de  For- 
gueil,  ou  ne  vous  amollisse  ; si  vous  aviez, 
ce  malheur  vous  perdriez  l’empire,  et  vous, 
vous  perdriez  vous-même 

r 
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Lor'sque  tu  parais  sur  le  troue  du  plus  vaste  ' 
empire  de  V univers  pour  d élancer  dans- 
la  carrière  cpue  le  grand  Alexiowitz  avait: 
ouverte  à ses  successeurs.  . . .. 

(2.4)  Dans  les  conférences  du  grand  Alexio*^ 
witz  avec  le  visir  de  l’empereur  Ottoman' 
sur  les  bords  de  P rutk  ^ ce  ministre  ayant 
demandé  qu’on  lui  livrât  Cantemir  ^ qui  s’é- 
tait soustrait  à la  domination  des  Turcs  pour 
se  ranger  sous  la  protection  de  la  Russie^ 
le  czar  répondit  J’abandonnerai  plutôt  aux 
Turcs  tout  le  terrein  qui  s’étend  jusqu’à 
Curck  ; il  me  restera  l’espérance  de  le  re- 
couvrer : mais  la  perte  de  ma  foi  est  Irrépa- 
rable ; je  ne  peux  la  violer:  nous  n avons Ae 


propre  que  riiomieur ; y renoucer  est  ces- 
ser d’être  niouarqu e , 


Cette  réponse  me  parait  plus  glorieuse  pour 
le  nom  de  Picrrede-Graiid  que  la  victoire 
pleine  de  Pultcnva,  Jean,  roi  de  France,  était 
liiiiné  par  des  sentimens  aussi  sublimes  , 
lorsqu’il  disait  à des  flatteurs  qui  lui  con- 
>eillaient  de  manquer  à sa  parole  : Quand  la 
bonne  foi  serait  bannie  de  la  bouche  de 
^.ous  les  hommes  , elle  devrait  se  retroixvcr 
lans  celle  des  rois. 

C’est  par  de  tels  principes  , et  non  par  de& 
nassacres  horribles  de  l’espece  liumaine 
jue  les  princes  méritent  le  surnom  àcprand^. 
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Mais  tu  recevrais  les  hommages  de  tous  les 
cœurs  sensibles  et  vertueux  ^ si  tu  pro- 
nojiçais  ces  paroles  : Je  veux  que  tous 

mes  sujets  soient  libres,  * 

! 

(aS)  Les  amis  des  hommes  qui  croient  de- 
voir exhortei'  les  souverains  à faii-e  jouir 
ous  leurs  sujets  du  don  précieux  de  la  li- 
lerta , ne  peuvent  s’empêcher  de  témoigner 
a plus  grande  surprise  de  ce  que  les  puis- 
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snnces  de  TEiirope  supportent  sî  patiemment 
les  insultes  multipliées  des  vils  corsaires  de 
r Afrique.  Il  n’est  aucun  Eumpéen  qui  ne 
desire  avec  ardeur  rimniiliation  de  cesbri- 
s,ands  féroces , qui  par  un  principe  de  gou- 
verneineut  et  de  religion , ne  cessent  d’in* 
fester  nos  mers,  de  piller  nos  flottes,  faire 
des  incursions  sur  nos  rivages , enchaîner 
une  foule  de  chrétiens,  et  les  ranger  à Fez'^t 
à jMcqubiez  y a Alger  la  classe  des  cri- 
minels ou  des  betes  de  somme.  On  a vu  très- 
souvent  un  Ismaël  - Muley  , empereur  de 
Maroc  y armer  son  bras  d’un  pesant  cime- 
terre , et  fendre  la  tête , décapiter , ouvrir  le 
ventre  à quarante  chrétiens  dans  un  jour. 
I.e  tyran  ne  paraissait  satisfait  que  lorsqu’un 
fleuve  de  sang  empourprait  les  pavés  de  son 
jmtais. 

Ne  verra “t -on  jamais  les  souverains  du 
midi  de  l’Europe  combiner  leurs  forces,  dé- 
])loyer  leur  puissance  , et  nettoyer  les  côtes 
Ibrtlles  de  la  Mauritanie  des  vautours  affa- 
mées qui  les  habitent,  pour  y envoyer  ensuite 
des  colonies , qui  s’empresseront  de  fixer 
dans  leur  nouvel  asyle  l’humanité  , la  paix  et 
l’abondance  , en  faisant  fleurir  les  sciences 
l’amicuiture  et  le  commerce  ! 

O 
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P^OUS  nous  transplantez  dans  des  pays  loui^ 
tains  pour  nous  faire  bouffi ii  tous  U s 
maux  qui  peuvent  affliÿer  I iLunianite. 

(pG)  Rien  n’est  plus  affreux  cpie  la  condi- 
tion des  negres  dans  nos  colonies  de  1 Amé- 
rique. Ces  infortunés  qui  sacrifient  leur  li- 
berté ^ leur  existence  à nos  folles  passions  , 
y sont  exposés  à despeiùes  dont  on  ne  sau- 
rait se  former  une  idée , à moins  d avoir  été 
dans  ces  contrées.  Si , pour  se  dérober  a la 
fureur  de  leurs  maîtres , ils  ont  le  courage 
de  prendre  la  fuite  ^ une  loi  plus  teriible 
encore  les  condamne  à perdre  une  jamlje , 
et  lorsqu’on  l’a  remplacée  par  une  de  bois  , 
on  leur  fait  tourner , a force  de  bias  , les 
moulins  de  sucre.  Quelques  coquillages  , 
des  patates  j ale  la  morue  puante  sei  vent 
ordinairenient  de  nourriture  a ces  lioni- 
mes  ; leurs  lialiits  sont  des  baillons  , leuis 
meubles  quelques  plats  de  terre  j leurs  mai- 
sons des  tanières  d’ours,  leurs  lits  de  vieilles 
claies  plus  propres  à leur  meurtrir  les  mem- 
bres qu’à  leur  procurer  les  douceurs  du  som- 
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mcil.  Leur  travail  est  presque  continuel  : à 
peine  goûtent^ils  un  inoineiit  de  repos.  Nulle 
récompense  pour  les  plus  grands  services , 
cent  coups  de  fouet  pour  les  moindres  fau- 
tes. Voilà  quel  est  leur  sort.  On  frémit  d’in- 
dignation , en  voyant  ces  malheureux  cou- 
verts  de  sang  et  le  dos  déchiré  au  moindre 
signal  de  ceux  qui  les  goiiyerueiit. 

^ Un  ^coquillage  , un  couteau  , un  verre 
d’eau-de-vie  suffit  quelquefois  aux  négociais 
•XEurojie  pour  trouver  des  hommes  qu’ils 
changent  en  bêtes  ; et  dans  ce  commerce 
abject  ces  êtres  méprisables  n’ont  pas  plus 
de  remords  que  nos  marchands  de  vaches 
ou  de  chevaux.  A mesure  qu’on  fait  entrer 


ces  pauvres  negres  dans  nos  navires  , on  en- 
chaîne les  liommes  deux  à deux.  La  crainte 
de  quitter  pour  toujours  leur  patrie  les  ac- 
cable d’une  sombre  tristesse  , à laquelle  suc- 
cédé le  jilus  violent  désespoir.  Les  uns  se 
■laissent  mourir  de  faim , les  autres  se  brisent 
la  tête  contre  les  mats  ; ceux-ci  se  précipi- 
tent dans  la  mer , et  ceux-là  s’étouffent  en 
repliant  leur  langue  d’une  maniéré  à être 
suffoqués  dans  un  instant.  Ceux  qu’on  peut 
conserver  sont  transplantés  dans  nos  îles  ; et 
pour  lors  on  leur  rase  la  tête,  on  leur  frotte 


le  corps  avec  de  riiuile  , on  leur  applique 
ensuite  sur  le  dos  une  lame  d’argent  rougie 
au  feu , ce  qui  s’appelle  étamper  un  negre  ; 
-et  enfin,  on  les  forme  peu-a-peu  au  rigou- 
reux travail  auquel  ils  sont  condamnes  pour 
le  reste  de  leur  vie. 

Les  âmes  sensibles,  en  voyant  toutes  ces 
liorreurs  , ne  peuvent  s’empêcher  de  témoi- 
gner le  plus  vif  désir  de  voir  un  jour  tou*^ 
les  noirs  affranchis  du  joug  qui  les  écrase  ; 
mais  les  colons  Américains  et  leurs  parti- 
sans entrent  dans  des  convulsions  de  fureur, 
dès  qu’ils  entendent  parler  de  ces  principes 
de  bienveillance  universelle. 

cfQue  vous  êtes  absurdes  vous  autres , s’é- 
crie V Améiicain , avec  vos  expressions  em- 
phatiques d’humanité,  de  bienfaisance  ! N’y 
a-t-il  pas  dans  les  terres  de  France  des  horri- 
mes  plus  malheureux  que  nos  esclaves  ! Un 
. propriétaire  dH Amérique  n’est-il  pas  intéressé 
à conserver  son  negre  ? Pourquoi  le  maltrai- 
terait-il sans  raison?  Un  écuyer  qui  veut 
conserver  son  cheval  l’accable-t-il  de  coups 
de  fouet  ?...  Vous  parlez  beaucoup  en  fa- 
veur des  noirs  ; ne  voyez-vous  pas  que  c’est 
une  espece  méprisable  ? Les  Africains  sont 
trompeurs  > lâches  ^ erapoisoiyacurs  5 ils  sont 
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remplis  de  vices.  . . . On  peut  dire  que  c’est 
une  race  très-inférieure  à la  nôtre  : la  plu^ 
part  sont  d’une  stupidité  singulière  ; ce  sont 
des  brutes  dont  on  ne  peut  tirer  parti  qu’a^ 
vec  un  resiine  sévere  ^ . . Vous  voulez  leur 

lD 

donner  la  liberté  . . . eli  ! qu’en  feront-ils  de 
cette  liberté  ? ils  en  seront  embarrassés  ; ils 
mourront  de  faim  dès  qu’ils  seront  libres  cf-* 
Ce  negre>  qui  est  devenu  mon  esclave , peut- 
il  se  plaindre  'de  son  sort  ? il  aurait  ete  es- 
clave dans  son  pays  , ou  peut-être  iiiême  il  . 
aurait  été  mangé  par  ses  semblables.  En 
aclietant  un  AJ  ne  ai  ii  qui  était  sur  le  point 
de  devenir  la  proie  des  anthropophages', 
Ti’ai-jepas  fait  un  acte  d’humanité  ? n’ai- 
je  pas  rendu  le  plus  grand  service  à cet  in- 
dividu ? Ignorez-vous  qu’en  accordant  toul- 
à-coup  la  liberté  au^  negres',  vous  les  arme- 
riez des  poignards  de  la  vengeance  ^ et  que 
tous  les  blancs  des  colonies  seraient  peut- 
être  les  victimes  de  leur  ressenliment  ? Igno- 
rez-vous  que  la  métrôpolè  perdra  ses  colo-r 
nies  ; que  votre  commerce  , vos  manufac- 
tures tomberont  en  langueur,  et  que  vous 
réduirez  au  désespoir  un  très-grand  nombre 
de  familles , si  les  noirs  deviennent  libres  ? 

fehorez- VOUS  que  \ Amérique  ne  peut  être 

^ * , cultivée 


j 
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'Cultivée  que  par  des  Africains  ^ et  que  ces 
Africains  doivent  être  esclaves  ? :» 

Telles  sont  les  objections  qui  m’ont  êtê 
faites  dans  un  club  par  un  Aîné  rie  ain.  Je 
vais  essayer  d’y  répondre. 

HA  y a- té l pas  dans  les  terres  de  17 rance  y 
disent  les  Américains  , des  hommes  plus 
maUieurc7ia:;  que  nos  esclaves? 


Cela  peut  etie . . . il  y avait  beaucoup  de 
malheureux  en  France  ; le  peuple  était  pres- 
suré ; tel  est  le  résultat  d’un  gouvernement 
^surde. . . C est  aussi  pour  mettre  un  terme 
à ces  maux  que  la  nation  a réclamé  ses 
droits.  Mais,  en  vous  accordant , Messieurs 
les  Américains , qu’il  y a parmi  nous  des  in- 
dividus plus  malheureux  que  vos  negres  , 
<iu’en  résultera  - 1 - il  ? Croyez  - vous  prouver 
par-là  que  vos  esclaves  ne  sont  pas  à plain- 
dre ? Si  un  homme  enfermé  dans  un  cachot 
se  trouve  chargé  d’une  grosse  chaîne  du. 
poids  de  quatre-vingt  livres , prouverez-vous 
que  le  sort  de  cet  individu  ne  doit  pas  ex- 
citer notre  sensibilité  , parce  qu’il  existe  un 
prisonnier  chargé  d’une  chaîne  du  poids  de 
cent  livres  ? Au  reste,  il  est  fort  difficile  de 

■X- 
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concevoir  qu’un  liomme  libre  en  état  de  tra-^ 
vailler^soit  plus  malheureux  que  vos  esclaves. 
Un  individu  mal  nourri  , mal  loge , excède 
de  fatigue,  sujet  aux  caprices  d’un  despote, 
qui  est  déchiré  à coups  de  fouet  pour  la 
moindre  laute , et  qui  n a pour  perspective 
que  l’infortune  et  l’esclavage , de  quel  bon- 
heur peiit-il  jouir  ? Le  sort  d un  manouvrieir 
lî’est  pas  fort  agréable  parmi  nous,  j en  con- 
viens : mais  en  lin,  cet  homme  sait  qu  a cira- 
que  instant  son  état  peut  s’améliorer  ; et  le 
sentiment  de  sa  lllierté  est  propre  à lui  don- 
ner quelque  consolation  ; mais  votre  negre... 
quel  tableau  lugubre  afüige  continueilement 

ses  regards  !... 


Un  propriétaire  Ame ripcc  n est-il  pas 

A son  nesTre  ? 1? ourquoi 


le  maltraiterait-il  sans  raison  ? Un  ecuyer 
qui  veut  coiiseiyer  son  cheval  L’ accable-t-d 

iic  coups  de  fouet  l . • • 


Un  écityer  est  intéressé  à conserver  son 
cbeval  ; cependant  il  le  creve  quelquefois,  en 
parcourant  sa  carrière  avec  précipitation. 
L’homme  est  en  général  capricieux  et  In- 
^arre  ; prescpie  toujours  il  abuse  de  son  au- 


tonte-,  h Jj/iéncain  sur -tout  dont  I’ïma«n 
nation  est  trè's-actlve , est  sujet  à mille  fan- 
taisies ; son  sang  s’alliune  facilement  et 
esclaves  qui  l’environnent  éprouvent  tous  les 
jours  les  funestes  effets  de  sa  cruelle  impa- 
tience et  de  sa  mauvaise  humeur.  Je  pour- 

rais  appuyer  cette  opinion  jiar  un  crès-s-rand 
, nombre  d’exemples.  ^ 

J^ous  parlez  beaucoup  en  fareur  des 
noirs;, te  r oyez-vous  pas  que  c’est  une  es- 
pece méprisable  l Les  Jfricains  éont 

peui^s,  lâches,  empoisonneurs;  ils  sont  renu 
plis  ds  vices.  . . . 

Messieurs  les  colons,  vous  êtes  d’une  in- 
justice criante  envers  les  pauvres  noirs  ; vous 
avilissez,  vous  dégradez  ces  individus;  vous 
faites  naître  dans  leur  cœur  tous  les  vices  de 

la  servitude  , et  puis  vous  leur  en  fiites  un 
reproche .... 


^ On  peut  dire  que  c’est  une  race  îrbs-i,ilé^ 
rwuje  c la  nôtre  : la  plupart  sont  d’un 
te  si/jo'uliere. 


y 

c sCu^ 


Cela  est  faux»  Peut-être  înê 


meme  ils  profite- 
K % 
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raient  mieux  que  vous  d’une  éducation  soi- 
gnée. Quels  sont  les  meilleurs  ouvriers  des 
colonies  ? ce  sont  les  negres.  Ils  sont  suscep- 
tibles de  réussir  dans  tous  les  genres  ; et 
dernièrement  les  talens  d’un  musicien  negre 
quinze  ans  ont  excite  1 étonné* 
ment  et  l’admiration  de  tous  les  Virtuoses 
de  cette  capitale. 


Ce  sont  des  brutes  dont  on  ne  peut  tirer 
parti  quavec  un  régime  sévere. 

Sans  doute  : c’est  une  conséquence  de  l’as- 
sertion précédente.  Voilà  quel  est  le  procédé 
des  Américains  ; ils  calomnient  d’une  ma- 
iiiere  indigne  la  race  des  noirs  ; ils  la  met- 
tent au  rang  des  brutes  pour  avoir  le  droit 
de  la  traiter  comme  telle. 

Vous  K^oulez  leur  donjier  la  liberté  ...» 
eh  ! qiden  ferontéls  de  cette  liberté  1 Us  en 
seront  embarrassés  ; ils  mourront  de  faim 
dès  quils  seront  libi'es  ...  ^ 

Mais  les  negres  libres  qui  sont  dans  les 
colonies  ne  travaillent-ils  pas  ?...  Meurent- 
ds  de  faim  ceux-là  ? Croyez -moi  ; des  que 
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VOS  noirs  rétablis  ' dans  leurs  droits  auronC 
pris  du  goût  pour  les*  superfluités  européen- 
nes, ils  travailleront  afin  de  se  les  procurer. 
L’homme  esclave  est  lâche  et  paresseux  ; 
mais  riiomme  libre  dans  l’état  social  est 
presque  toujours  excité  par  le  stimulant  de 
1 intérêt  personnel  et  de  l’émulation. 

Ce  negj^e y qui  est  devenu  mon  esclave  y. 
peut -il  se  plaindre  de  son  sorti  11  aurait 
été  esclave  dans  son  pays  / ou  peut-être 
même  il  aurait  été  mangé  par  ses  sembla- 
bles^ 

• 

Cela  est  faux.  Ils  ne  sont  pas  tous  desti- 
nés à l’esclavage  dans  les  contrées  éé Afri^ 
que.  Les  Européens  ont  souvent  fait  enlever* 
des  noirs*  qui  jouissaient  de  la  liberté  indi- 
viduelle..., Ce  sont  eux  qui  corrompent  ceS; 
hommes  j ce  sont  les  Européens'  qui , pan 
1 attrait  de  leurs  présens  futiles , excitent  les* 
noirs  a vendre  leurs  semblables  j ce  sont  los 
Européens  qui  sement  la  division  parmi  les^ 
peuplades  Africaines , Avant  que  les  mar- 
chands d Europe  eussent  porté  leurs  vices; 
dans  le^  pays  des  negres  , le  nombre  des  es- 
claves était  beaucoup  moins-  considérable. 

K 


I 
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Fjîi  acTi étant  un  ^^fricaln  qui  était  sur  f’ê 


ges  y n ai~je  pas  fait  un  acte  d' huinanité  ?' 
iiai~jepas  rendu  Je  plus  grand  service  à cet 
individu  ? 

Sur  cent  jlfricains  qu’au  transporte  en 


Aniériquc  , un  seul  peut-être  se  tronyait  des-* 
tlné  à périr  de  cette  maniéré;  et  celui-là 


meme  doit-il  vous  avoir  une  e;rande  oblia;a- 
tion  ? Il  serait  mort  pliysiquenierit  , et  vous. 
Tavez  tué  moralement.  D’ailleurs,  ne  nieurN 
il  pas  réellement  entre  vos  mains  ? Sous  la 
vei’ge  de  ses  nouveaux  tyrans  , sa  mort  pliy^ 
Sirpio  est  lente,  graduée^  et  par  conséquent 
plus  doiil oureuse 

Icçnorez-VQus  qu  en  accordant  tout-à-coup 
la  Jihcrié  aux  negres  vous  les  armeriez 
des  poignards  de  la  vengeance  ^ et  que  tous 
les  blancs  des  colonies  seraient  peut  être 
les  victimes  de  leur  ressentiment  l Ignorez- 
vous  que  la  niétropole  perdra  ses  colonies;^ 
que  votre  commerce  ^ vos  manufactures  toni-^ 
hcront  en  langueur ^ etc,  ? 


Ivt  qui  est-ce  qui  parle  d’accorder  toiit-à-^ 
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coup  la  liberté  aux  negres  : un  homme  do 
sens  commun  peut -il  avoir  cette  idée  f Je 
déclare  très-positivement  que  je  n’ai  jamais 
pensé  qu’il  fallût  rendre  subitement  tous  les 
negres  libres  dans  nos  colonies.  (Voyez  le 
discours  du  Quaker  à ses  noirs  dans  V Essai 
philosophique  y page  67.)  Il  est  nécessaire  de 
préparer  les  negres  à la  liberté.  Quelquefois 
des  circonstances  singulières  commandent 
de  ne  faire  le  bien  que  progressivement.  Le 
passage  brusque  de  plusieurs  milliers  d’es- 
claves àl  iiidépendance  produirait  sans  dout® 
une  commotion  très-dangereuse.  Cet  affran- 
chissement général  causerait  la  mort  ou  la 
ruine  d’un  grand  nombre  d’individus  ; il  se- 
rait funeste , pendant  .quelque  temps  , au 
commerce  de  la  métropole  ; il  serait  donc 
très-impolitique.  On  ne  peut  donc  accorder 
aux  negres  leurs  droits  imprescriptibles  que 
d’une  maniéré  progressive  et  graduée.  Il  me 
semble  qu’il  serait  possible  de  concilier  les 
intérêts  de  la  justice  et  de  riiumanité  avec 
ceux  de  la  politique.  La  métropole  pourrait 
se  concerter,  à cet  eflèt , avec  les  députés 
des  colonies  : on  pourrait  établir  que  le  plan- 
teui  accordera  tous  les  cinq  ans  la  liberté- 
au  cinquième  de  ses  negres  j que  les  esclaves^. 

K 4 
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auront  im  jour  franc  par  semaine  , et  seront 
traites  avec  moins  de  riaiieur. 

O 

Lorsque  le  colon  fera  part  de  ce  réale^ 
ment  a ses  \ noirs  ; lorsqu’il  annoncera  que 
' dans  l’espace  de  cinq  ans  la  liberté  sera  le 
prix  de  la  bonne  conduite  et  du  travail , ils 
s’empresseront  de  montrer  plus  d’ardeur, 
plus  d’éniulation  ; et  les  terres  du  maître  se^ 
ront  mieux  cultivées.  Les  noirs  , par  ce 
moyen,  seront  rendus  à la  liberté  , sans  in- 
convénient, sans  secousse,  sans  commotion 
violente.  En  attendant  cette  époque  heureu^ 
se,  il  serait  à propos  de  concourir  avec  Y An- 
gleterre pour  l’abolition  de  la  ti’aite.  Ce  tra- 
lie  infâme  est  indigne  d’une  nation  grande, 
juste , amie  de  la  liberté  : il  est  contraire  aux 
vrais  intérêts  du  commerce , et  onéreux  au 
gouvernement  français,  puisque  l’état  est 
obligé  d’entretenir  , pour  cet  objet,  des  éta- 
blissenieiis  dispjendieux  en  Afrique , et  de 
payer  annuellement  une  prime  d’environ 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  : il  est 
également  funeste  à notre  marine  , puisqu’il 
est  facile  de  prouver  que  la  traite  cause  la 
mort,  ou  gangrené  le  cœur  d’un  nombro 
considérable  de  matelots^ 
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Ignorez  - vous  que  V Aniérique  ne  peut 
être  cultivée  que  par  des  Africains  ; et  que 
ces  Africains  doivent  être  esclaves  ? 

Je  conviens  que  les  Africains  sont  plus  pro-^ 
près  que  les  Européens  à cultiver  les  terres  do 
nos  colonies,  parce  que  les  premiers  sont  ac- 
coutumés à une  température  ardente  : mais 
est-il  nécessaire  que  ces  terres  soient  tou- 
jours cultivées  par  des  mains  esclaves  ? Il 
m’est  impossible  de  le  croire.  Pourquoi  ne 
pourrait-on  pas  les  faire  travailler  par  des 
negres  journaliers,  auxquels  on  permettrait 
l’usage  des  instrumens , et  Pemploi  des  bes- 
tiaux propres  à faciliter  la  culture  ? V ous 

trouverez  difficilement  des  journaliers  , di- 
sent les  Américains  i le  negre  indépendant 
seradâclie  et  paresseux.  — J’ai  déjà  répondu 
à cette  objection  ; et  j’ai  fait  yoir  cpie  lo 
negre  qui  avec  la  liberté  aura  contracté  de 
nouveaux  besoins  , et  aura  pris  du  goût  pour 
les  superlluités  européennes  , sera  plus  em- 
pre  ssé  à travailler  que  lorsqu’il  se  sentait 
écrasé  par  le  joug  de  la  servitude.  Que  l’on 
ne  dise  point  que  nos  îles  seront  bientôt  un 
de&ert  si  1 on  cesse  d’y  faire  passer  d’autres 
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esclaves  noirs.  C est  l’atroce  cTespotisme  cjtiï 
entons  lienx  la  mort  pliysic|iie  et  mO"» 
raie  ; mais  la  liberté  favorise  singnllérementla 
population.  Quand  les  negres  ne  seront  plus 
esclaves  dans  les  colonies,  quand  ils  ne  tra- 
vailleront sous  les  ordres  des  planteurs  qu’en 
qualité  de  journaliers  , iis  suivront  avec  joie 
1 impulsion  de-  la  nature  ; ils  mettront  au 
monde  des  enfans  vigoureux,  et  les  colonies 
seront  prospères  et  florissantes  sous  le  régné 
de  la  justice  , de  la  concorde  et  de  la  liberté» 

Page  75. 

î'ous  employez  les  moyens  les  plus  odieucô 
pour  séduire  nos  compagnes  , et  pour 
éteindre  dans  leur  ame  tout  sentiment 
de  pudeur  et  de  Jidélité, 

(27)  Dans  le  temps  de  l’expédition  de  la 
JajndLque  par  les  Anglais  , .un  esclave 
Américain  signala  sa  fureur  contre  les 
Espagnols  ; il  en  immola  un  très  - grand 
nombre  de  sa  propre  main  ; et  la  cause  de 
son  intrépidité  était  un  sentiment  violent 
de  jalousie  et  de  vengeance.  Il  était  uni 
par  les  nœuds,  du  mariage  à une  jeune  né- 


gresse  qu’il  aimait  éperduement , et  de  la- 
quelle il  était  chéri  de  même.  L’Américain 
était  aussi  heureux  qu’on  peut  l’être  dans 
Tesclavage  , lorsque  son  maître  inhumain 
le  plongea  tout-à-coup  dans  le  plus  affreux 
désespoir.  Celui-ci  eut  la  cruauté  d’arra- 
cher d’entre  les  bras  de  l’esclave  cette  fem- 
me tendre  et  hdelle  qui  faisait  tout  le  bonheur 
de  son  époux  , et  la  força  môme  de  com 
descendre  à ses  désirs  impurs  , en  présen- 
ce de  l’Américain.  Le  mari  offensé  implo- 
ra de  toutes  parts  les  secours  de  la  justice  ; 
mais  l’ardeur  de  ses  poursuites  ne  servit 
qu’à  lui  attirer  des  châtimens  rigoureux  ; 
il  eut  la  constance  de  les  supporter  sans  se 
plaindre  , fermement  résolu  d’en  tirer  tôt 
ou  tard  une  vengeance  éclatante.  Quelques 
jours  après  ^ il  trouve  le  moyen  de  donner 
un  rendez-YOus  à sa  malheureuse  épouse. 
A son  approche  des  sentimens  différens 
entrent  en  foule  dans  son  ame  : les  pas- 
sions les  plus  rives  se  peignent  sur  son  vi- 
sage : tout  son  sang  fermente  dans  ses  veL 
nés  : un  tumultueux  désordre  se  fait  sentir 
dans  tout  son  être.  D’une  voix  entrecoupée 
n témoigné  a son  épousé  le  regret  extrême 
qu  il  a de  la  perdi*e  ? il  lui  dit  avec  l’expres* 

r 
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sîort  convulsive  de  la  fureur  unie  à la  ten- 
dresse : notre  félicité  , ma  cliere  amie  , va 
disparaître  pour  toujours Tu  es  innocen- 

te , je  le  sais  , de  faffront  que  tu  reçus  ert 
ma  présence...  Mais  mon  humiliation  ne' 
peut  être  effacée... , et  ta  vertu...  cette  vertir 
céleste  qui  faisait  le  charme  de  mes  jours.. ^ 
ne  te  sera  jamais  rendue...  si  je  ne  puis 
recevoir  dans  mes  bras  une  femme  désho- 
norée... , je  ne  consentirai  pas  non  plus  à 
la  voir  vivre  dans  ceux  de  son  ravisseur...^ 
A ces  mots  , il  s’élance  avec  précipitation,, 
et  lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur- 
Pu  is  fondant  en  larmes  , il  l’ernbrasse  avec, 
transport , la  presse  contre  sa  poitrine,  et  la 
retient  dans  ses  bras  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
exhalé  le  dernier  soupir.  Il  se  réfusiie  en- 

-L  O 

suite  dans  le  camp  des  Anglais.  Quelques 
jours  après,  la  guerre  se  déclare  entre  les 
D'oupes  espagnoles  britannique  s . U Améj'i- 
cain  comlmt  pour  ses  nouveaux  maîtres  avec, 
une  valeur  incroyable.  A la  vue  du  viola- 
teur de  son  épouse  , les  accès  de  sa  fureur' 
redoublent  ; il  vole  vers  son  ennemi  avec  la 
Vitesse  de  l’aigle,  lui  reproche  sa  barbarie, 
et  du  meme  fer  dont  il  avait  percé  le  sein 
de  son  épouse  le  fait  tomber  mort  à ses  pieds.. 


Il  sacrifie  encore  à sa  liaine  Implacable  uni 
très-grand  nombre  Espagnols , et  combat 
avec  tant  de  courage  que  le  général  Anglais 
croit  devoir  récompenser  ses  services,  en  lui 
accordant  sa  liberté,  avec  la  propriété  d’un 
terrein  assez  avantageux  pour  lui  procurer 
une  honnête  aisance  ; mais  le  souvenir  amer 
de  son  humiliation  et  de  la  mort  de  son 
épouse  ne  pouvant  s’effacer  de  son  ame  , un 
Toile  ténébreux  de  tristesse  se  répandit  sur 
ses  jours,  et  il  mourut  quelque  temps  après  « 
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ne  dois  pas  oublier  exhorter  les  princes 
philosophes  à jetter  un  regard  de  hien^ 
veillance  et  de  pitié  sur  ces  tribus  vaga- 
hondes  des  Juifs  modernes  dont  V exis- 
tence est  si  déplorable^ 

(20)  On  a lieu  de  croire  que  la  tolérance 
fera  dans  ce  siecle  les  progrès  les  plus  rapi- 
des : on  cessera  bientôt  de  voir  dans  les  Juifs 
des  tribus  proscrites  et  frappées  d’anathêine  : 
ils  jouiront  de  tous  les  avantages  de  la  so- 
ciété. C’est  pour  les  hommes  justes  un  es- 
poir consolant  et  flatteur.  Nous  croyons 


1 
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''néanmoins  devoir  observer  qu’il  est  à pro-* 
pos , avant  d’admettre  les  Juifs  au  droit  de 
cité  , de  les  soumettre  à un  serment  particu- 
lier.  Il  nous  paraît  nécessaire  de  les  obliger 
à Jurer  de  remplir  tous  les  devoirs  de  ci^ 
toyen,  de  regarder  comme  leurs  freres  tous 
les  membres  de  la  cité,  de  renoncer  à l’idée 
anti-sociale  de  former  une  nation  particu- 
lière dans  une  autre  nation,  et  d’éloigner 
de  leur  esprit  tout  préjugé  contraire  à cetto 
profession  de  foi  patriotique. 

P A O E 86* 

iua  postérité  y ce  juge  si  équitable  y ne  pourM 
te  7'efuser  les  titres  de  roi  bienfaisant  > 
flénéreux .... 

O 

(29)  Dans  le  temps  de  la  derniere  guerre 
de  X Amérique  , un  parti  ennemi  n’attribuait 
à la  cour  de  France  que  des  vues  d’iiitérét 
et  d’ambition.  Lorsque  le  vaillant  Suffren 
eut  conservé  les  possessions  hollandaises  dé 
V Inde  et  le  cap  de  Bonnè-Esqjéi^ance  y niaL’ 
gré  les  attaques  vigoureuses  des  Anglais  , et 
les  obstacles  infinis  qu’il  eut  à vaincre , on 
dit , on  répéta  plusieurs  fois  : Ffs  Français 


V 


( ) 

garderont  le  cap  , et  jie  laisseront  aux  IloU 
landais  que  la  bonne  espérance. 

Le  traité  de  paix  s’est  conclu  ; et  la  France 
a rendu  le  cap , et  n’a  gardé  cpie  la  bonne 
espérance  de  passer  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  pour  une  nation  brave  et  géné- 
reuse. 
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Illustre  chef  de  la  plus  belle  Jiionarchie  du 
monde  ^ nous  pouvons  espérer  que  les 
Français  verront  bientôt  tous  leurs  vœux 
accomplis, 

(do)  Cet  espoir  consolateur  porte  la  séré- 
nité dans  mon  ame.  Roi  des  Finançais , vous 

O 

Terrez  bientôt  la  monarchie  florissante  et 
radieuse;  et  cette  ombre  épaisse  cjui^  sem-' 
blal^le  à un  voile  funebre  ^ couvre  l’iiorison 
de  la  Fj-ance  ^ va  disparaître  pour  toujours. 
"V  ous  jouirez  bientôt  des  fruits  salutaires 
d ■ hc  révolùtion  : désormais  votre  autorité 
fixe  et  durable.  Les  loix...  les  lo  ix 
arr  "PS  de  l’empire^  semblaldcs  à des  génies 
Id  . f iisans,  veilleront  soigneusement  autour 
de  votre  personne,  et  vous  couvriront  clt; 
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îetir  égide.  Vous  ne  serez  pas  agité  san^ 
cesse  par  les  fluctuations  des  ministres 
ignares  ou  novateurs  ; la  marche  de  l’admh 
ïiistration  sera  plus  constante,  plus  régulière; 
vous  aurez  l’avantage  inappréciable  de  gou- 
verner une  nation  heureuse  et  libre  ; vous 
n’aurez  plus  besoin  d’une  garde  formidable 
hérissée  de  sabres  et  de  hallebardes  ; vous 

Î3 

trouverez  dans  chaque  citoyen  un  garde,  un 
défenseur,  et  vous  connaîtrez  enfin  le  calme 
et  ia  sérénité  qui  fait  le  bonheur  des  princes 
populaires , mais  dont  les  monarques  abso- 
lus ne  jouirent  jamais.... 

Que  de  vils  flatteurs,  que  des  écrivains 
mercenaires  célèbrent  à l’envi  la  gloire  chi- 
mérique des  despotes,  ces  fléaux  de  l’espece 
humaine  ; qu’ils  viennent  nous  présenter 
avec  emphase  les  brillans  exploits  des  César ^ 
des  Charles  XII  ^ des  Louis  XIV  y nous 
lancerons  sur  ces  panégyristes  ridicules  le 
regard  perçant  du  mépris  ^ et  nous  les 
ferons  rougir  de  leur  bassesse  ; mais  si  I on 
nous  parle  d’un  prince  qui  a brisé  le  glaive 
du  pouvoir  absolu , et  qui  ne  peut  être  heu- 
reux que  du  bonheur  des  peuples  ; si  l’on 
nous  parle  d’un  monarque  qui  s’honore  du 

titre  de  premier  citoyen , et  qui  ne  cherche 

la 


V 
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îa  gloire  que  clans  le  sentier  des  vertus  so- 
ciales , nous  nous  ferons  un  devoir  de  brûler 
un  grain  d’enceils  aux  pieds  de  sa  statue*... 

Princes  sans  expérience,  vous  à cjui  Tadu- 
lation  vient  ofjfir  le  sceplre  du  despotisme, 
rappelez  le  souvenir  de  l’époque  où  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  fut  frappé  de  znori 
civile.  Les  loix  de  l’état  ont  veillé  soieiieii- 


senieut  sur  cette  tête  précieuse  durant  sa 
longue  maladie  ; et  dès  que  ce  prince,  a res- 
senti les  douces  influences  de  la  santé  , dès 


cpi  û a pu  s’offrir  aux  regards  du  peuple,  il 
a été  accueilli  avec  les  acclamations  de  l’a- 


moui  et  de  1 entliousiasme*  Si  un  despote 
oriental  avait  été  affligé  du  mémo  accident, 
aurait-il  jamais  reparu  sur  le  trône  ? Quelles 
ioix  auraient  veillé  sur  lui  pendant  sa  mala- 
die ? jA.ucune  5 puisque  durant  la  mort  civile 
clu  prince  législateur  les  loix  auraient  été 


nulles.  Son  successeur,  cpii  aurait  rassemblé 
toute  l’autorité  sur  sa  tête,  aurait  donc , selon 

toute  apparence,  sacrifie  le  prince  infortuné 
à son  ambition. 


( ) 
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La  constitution  sera  établie  sur  des  fonde- 

j/iens  solides, 

('>i)  A propos  tle  constitution. , mes  lec- 
teurs, je  crois,  ne  seront  pas  fâchés  de  voir 
ce  dialogue  politique  entre  un  Français,  un 
dndais , un  Brabançon  et  un  Hollandais. 

Le  Français. 

Ah , ah  ! . . . nous  voici  donc  tous  en  co- 
carde. \J Europe  entière  arborera  bientôt 
sans  doute  les  couleurs  du  patriotisme  ; et 
nous  ne  tarderons  pas  à voir , je  l’espere,  le 
Lape  et  le  grand  Turc  en  cocarde. 

Anglais. 

Vous  paraissez  bien  content  de  votre  pa- 
nache, Monsieur  le  Français.  Je  soulmite 
que  cette  joie  soit  durable  ....  notre  situa- 
tion n^est  pas  aussi  consolante  que  la  vôtre. 
La  liberté  lait  des  progrès  parmi  vous  , et 
nous  commençons  a nous  enlacer  daaas  les 


( ) 

pieges  dn  despotisme.  . . . Pîtt  a de  grandes 
qualités  sans  doute  ; il  a donné  à \ Angle- 
terre le  lustre  que  lui  ayait  fait  perdre  la 
guerre  de  V Amérique , Il  a su  r’ouvrir  les  ca- 
naux des  rickesses  qui  s’étaient  fermés  à 
€ette  époque  ; il  a raffermi  le  crédit  natio- 
nal ; il  a excité  la  vigilance  des  loix  autour 
de  la  personne  du  monarque  , lorsque  la  rai-» 
son  de  ce  prince  était  obscurcie  d’un  nunge. 
Je  le  répété,  Pict  à.  des  qualités  estimables  ; 
mais  l’ascendant  qu’il  vient  d’acquéiir  sera 
liineste  à la  patrie.  Le  fils  de  ClLatam  est  le 
PùcJLelieu  de  V Angleterre  ....  Eveüle-toi  , 
fiere  Albion;  un  plus  long  sommeil  serait 
celui  de  la  mort. 

Le  Hollandais, 

Nous  avons  bien  plus  de  raison  de  nous 
plaindre  de  notre  destinée.  Où  est  mainte- 
nant la  gloire  des  Bataves  ? Qu’est  deve- 
nue leur  passion  indomptable  pour  l’indé- 
pendance  ? Le  despotisme  ^ déguisé  sous  la 
forme  républicaine  ^exerce  son  empire  odieux 
parmi  les  Belges  confédérés.  Les  Hollan-^ 
aais^  autrefois  si  fiers  de  leur  liberté , eux 
qui  ne  prononçaient  qu’avec  transport  le 

L X 
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beau  nom  de  patrie  , les  voilà  courbés  sons 


le  jong  stadhoudérieTi  : cliez  eux  les  droits 
de  riiomme  sont  méconnus  ; la  pensée  est 
esclave  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  déplorable 
encore , c’est  une  partie  du  peuple  qui  a 
foraé  les  fers  dont  la  nation  entière  est  main- 
tenant  accablée....  Qu  eîs  affreux  souvenirs 
déchirent  mon  aune  !. .Quelle proscription  !.o 
Les  scenes  sanglantes  qui  ont  frappe  les 
re^^ards  des  jxincais  ne  sont  rien  en  com-- 
paraison  de  celles  qui  ont  effraye  nos  pro^^ 

vinccs.^ 


r 


Le  Brabançon, 


Notre  sort  n’est  guere  plus  doux  , mon- 
sieur  le  Hollandais.  Nous  avons  versé  des 
torrens  de  sang  pour  recouvrer  la  liberté  ; 
nous  avons  déployé  touterénergie  dont  nous 
étions  capables  ; nous  sommes  parvenus  en- 
fin à éloigner  du  Brabant  les  tigres  féro- 
ces cpie  le  despote  Joseph  JI  avait  lances 
dans  nos  contrées...  Et  quel  avantage  nous 
en  revient-il  ?...  Sommes-nous  plus  libres 
qu’auparavant  ?...  Une  odieuse  aristocra- 
tie s’empare  de  tous  les  pouvoirs  ; et  les  loix 
qu’elle  nous  impose  sont  aussi  anti-sociales 
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que  celles  de  ranclen  duc  de  Brahaut,.*^.^^^ 
amis  , nous  avons  fait,  je  crois  , une  gran- 
de faute.  Pour  briser  le  joug  de  César  ',  nous 
avons  donne  du  ressort aufanatisnic  religieux; 
et  maintenant  ce  fanatisme  nous  écrasé.... 
Les  usurpateurs  du  pouvoir  suprême  s ef- 
forcent de  rendre  leur  coalition  formida- 
ble... Les  peuples  seront-ils  long-temps  le 
jouet  de  ceux  qui  les  gouvernent 

Le  Français, 

O 


Parlons  ici  avec  franchise  : tout  nous  por- 
te à croire  que  les  rois,  et  tous  les  soi-dF 
sans  souverains  regardent  les  peuples  com- 
me une  propriété.  On  dirait  qu’ils  ont  for- 
mé entr’eux  une  espece  de  pacte  , pour 
enchamer  le  genre  iiumain.  En  eflet  , si 
Ton  excepte,  en  ce  rnoinent , l’empire  Fran- 
çais , les  états-unis  de  V A niérique  ^ deux 
^ ^ + . 
ou  trois  cantons  suisses  , quelques  petites 

républiques,  comme  celle  ée  Saint- Ai ari/i  , 
et  quelques  hordes  de  Tartares  et  de  Sau- 
vages, l’homme  est  par-tout  dans  ral)jec- 
tlon  et  la  servitude  ; et  l’on  voit  un  petit 
nombre  d’usurpateurs  couronnés  conduire 
des  millions  d’êtres  intelligens  comme  im 
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troupeau  de  bêtes  de  somme...  Si  les  An- 
glais  jouissent  encore  d’une  ombre  de  li- 
berté J c est  ti  Ici  puisScinçe  de  1 opinion  ou’ils 
en  sont  redevables.  C’est  elle  qui  s’efforce 
toujours  d’opposer  des  barrières  à la  marche 
insidieuse  du  pouvoir  absolu. 

U An  glais . 

, i]  faut  en  convenir  : quand  on  por- 
te sur  ce  globe  un  regard  philosophique  , 
on  est  agité  tour-à-tour  par  des  sentimens 
d’indignation  et  de  pitié  , en  voyant  la  sotte 
docilité  de  la  plupart  des  peuples  , et  les 
prétentions  insultantes  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. 


Le  B rabane  071, 

O 

Une  chose  bien  affligeante  pour  le  vrai 
philosophe  , c’est  qiie^  dans  tous  les  temps 
on  verra  des  peuples  imbéciles  honteuse- 
ment courbés  sous  le  joug  flétrissant . de 
l’insolent  despotisme,  «c  II  en  est  de  la  liber- 
:>»  té  , dit  J.  J.  Rousseau  , comme  de  ces 
» alimens  solides  et  succulens  , ou  de  ces 
'»  vins  généreux  , propres  à nourrir  et  far-^ 


55 


(107  ) 

tîfîer  les  tempéramens  robustes  qui  eit 
33  ont  rhabitiide  ; mais  qui  accablent^  rui-* 
» nent  et  enivrent  les  faibles  et  délicats  qui 
33  n’y  sont  point  faits  35.  Il  y a donc  des  peu- 
ples qui  ne  sauraient  supporter  la  liberté.... 
Croyez-vous,  Monsieur  \c  Français  y que  la 
liberté  soit  propre  à votre  tempérament  f 
La  violente  crise  où  se  trouve  maintenant  la 
France  ferait  croire  qu’elle  ne  lui  est  pas 
bien  favorable. 


Le  Français. 

Cette  fermentation  , ces  commotions  , ces 
secousses  violentes  ne  doivent  pas  vous  sur- 
prendre. La  liberté  est  semblable  à un  briF 
lant  météore  qui  ne  paraît  qu'au  Tfiilieu  des 
ouragans,  L’anarcliie  est  toujours  la  ligne  de 
transition  d’une  administration  d^éfectueuse 
à un  meilleur  gouvernement.  Au  moment 
où  l’échafaudage  ridicule  de  l’ancien  régime 
s’écroule , est-il  étonnant  qu’il  y ait  des  mou- 
vemens  dans  la  multitude  ? Mais  dès  qu'on 
aura  établi  sur  une  base  solide  le  majestueux 
édifice  de  la  constitution  ; dès  que  la  machine 
politique  aura  repris  son  jeu,  alors  on  verra 
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renaître  le  calme  et  la  sécurité , et  chacun 

entrera  paisiblement  clans  sa  carrière. 

% 

Le  Hollandais,  - 

N 

■ Croyez-vous  jouir  bientôt  de  ce  temps  ior* 
luné?  Pour  moi,  je  ne  connais  point  votre 
façon  de  voir  ; mais  il  me  semble  que  vous 
n’en  êtes  pas  aussi  près  que  vous  le  pensez. 
01>servez  que  la  perception  des  impôts 
éprouve  les  plus  grairds  obstacles  ; le  capi- 
taliste garde  son  argent  : de  riches  consom- 
mateurs ont  quitté  la  France  : les  partisans- 
de  l’ancien  régime  se  coalisent  et  s agitent 
dans  l’ombre  ; le  commerce  et  l’industrie 
sont  frappés  de  langueur  ; le  numéraire  est 
fort  rare  : les  soupçons  font  naître  la  mé- 
fiance , et  le  peuple  murmure.  Croyez -moi  : 
j’ai  devers  moi  l’expérience  de  deuxréwlu- 
tions.  J’ai  vu  toiir-à-tour  dans  les  Prov.mces 
Belgiques  la  multitude  favoriser  la  liberté  , 

. et  caresser  le  despotisme  ....Un  est  pas  à 
propos  peut-être  , en  ce  moment,  d’en  dire 
davantage...  mais  voici  ma  conclusion.  Si  la 
contagion  de  l’aristocratie  pénétré  dans  les 

municipalités  et  l’assemblée  législative  ; si 
^ l’on 


) 
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Ton  éloigne  pendant  trop  long  ^ temps  des 

regards  du  peuple  la  perspective  consolante 

qu’on  lui  a déjà  présentée.  . . vous  avez  tout 

‘ à craindre  ; le  tableau  de  vos  révolutions 
• * 

pourrait  bien  faire  le  pendant  de  celles  de 
Hollande, 

Le  F raiicais , 

O 

Que  vos  prédictions  sont  sinistres  , MonS 
sieur  le  Hollandais  ! . . . Moi , je  vois  dans 
l’avenir  des,objets  plus  flatteurs.  J’ai  bonne 
opinion  des  suites  de  l’esprit  public , et  je 
me  livre  avec  plaisir  à' ces  idées  riantes. 
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Je  n^ai  parlé  qti’avec  le  plus  grand  respecà 
des  princes  dignes  de  commander  à des 
etres  pensans, 

(Sa)  Lorsqu  en  parcourant  le  vaste  théâtre 
de  1 histoire  ^ la  vue  des  portraits  effrayans 
des  Cromwel , des  Gengis~Kan  , des  Cali- 
gula  nie  communique  des  sen  timens  de  tris- 
tesse et  d’horreur^  je  fais  renaître  en  mon, 
ame  h sérénité  riante  ^ en  fixant  mes  re? 

M 


^ » 
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■garcls  siir  les  statues  couronnées  de  fleurs  dé 
ces  êtres  cliéris  du  ciel  qui  honorent  l’hu- 
luanité  j tels  cjue  le  brave  et  vertueux  Epa- 
7n.ino7idas , le  lion  Henri  lE ^ ou  Louis , le 
'restaurateur  de  la  liberté  française. 


FIN- 
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